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CHAPITRE  PREMIER. 


I.  EMI^EREUR    TAO-KOUANG.  —    LES    DEKMIERES    A.NNEES    DE    SOK 
RÈGNE. 


L'insurrection  chinoise  est  un  des  événenienls  les 
plus  considérables  de  ce  temps-ci  :  les  hommes  po- 
litiques de  tous  les  pays  observent  avec  curiosité  la 
marche  de  cette  armée  envahissante  qui,  depuis  trois 
ans,  va  droit  devant  elle  dans  le  but  avoué  de  renver- 
ser la  dynastie  tartare.  Atteindra- t-el le  ce  prodigieux 
résultat?  Nul  ne  saurait  le  prédire  encore;  mais  les 
intérêts  chrétiens,  les  intérêts  commerciaux,  sur- 
veillent avec  inquiétude  les  alternatives  de  cette  lutte, 
et  les  nations  de  l'Occident  attendent  dans  l'anxiété 
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l'issiu'  (rune  giiene  qui,  quoi  (ju'il  arrive,  modifiera 
nécessairement  leurs  relations  avec  l'empire  du  mi- 
lieu. En  l'état  des  choses,  nous  avons  pensé  qu'il 
était  opportun  de  faire  l'historique  de  ce  soulève- 
ment, de  donner  une  idée  de  cette  invasion  mena- 
çante et  de  la  suivre  dans  les  contrées  qu'elle  a  déjà 
parcourues.  Pour  éclairer  l'origine  de  ces  événe- 
ments,nous  allons  d'abord  esquisser  la  biographie  du 
dernier  empereur  et  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  si- 
tuation de  l'empire  chinois  au  moment  où  finissait 
son  règne. 

Ce  monarque,  né  en  1780,  et  qui  avait  pris  en 
montant  sur  le  trône  le  nom  de  Tao-kouang,  raison 
hrillante,  était  le  second  fils  de  l'empereur  Kia-king. 
Sa  jeunesse  s'écoula  dans  une  sorte  d'obscurité, 
et  il  avait  déjà  trente-trois  ans  lorsqu'un  événement, 
qui  faillit  éteindre  sa  dynastie,  mit  tout  h  coup  en 
relief  quelques-unes  des  qualités  éminentes  dont  il 
était  doué. 

L'empereur  Kia-king  était  un  homme  faible,  inca- 
pable et  dominé  par  son  entourage.  Un  indigne  fa- 
vori régnait  sous  son  nom.  Ce  personnage,  appelé 
Lin-king,  était  le  premier  eunuque  du  palais.  Les 
faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  les  annales  de 
la  cour  de  Chine.  Le  chef  des  eunuques  a  toujours 
une  grande  influence  dans  les  intrigues  de  palais, 
et,  suivant  les  idées  étranges  de  ce  pays,  sa  ridicule 
personnalité  n'est  pas  un  obstacle  à  son  ambition. 
L'autorité  de  celui-ci  était  sans  bornes.  Il  disposait 
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de  tous  les  emplois.  Les  liauls  fonctionnaires,  les 
ministres  et  la  famille  impériale  elle-même  pliaient 
devant  lui.  Cette  haute  fortune  ne  le  satisfit  pas; 
l'exercice  indirect  du  pouvoir  l'enhardit  jusqu'à 
vouloir  pour  lui-même  Tautorité  souveraine,  et  il 
commença  a  se  frayer  le  chemin  du  trône  en  ga- 
gnant la  plupart  des  mandarins  militaires.  Cette  con- 
spiration s'ourdit  si  secrètement,  que  personne,  a  la 
cour  de  Pékin,  ne  conçut  le  moindre  soupçon. 

Un  jour  que  l'empereur  était  à  la  chasse  avec  ses 
fils,  Lin-king  ht  entrer  dans  la  capitale  des  troupes 
dont  les  chefs  lui  étaient  entièrement  dévoués,  et  les 
soldats  furent  disséminés  aux  environs  du  palais.  Le 
plan  du  premier  eunuque  était  de  tuer  l'empereur  et 
les  princes  de  la  famille  impériale,  et  de  se  faire 
proclamer  immédiatement  par  l'armée,  dont  il  avait 
gagné  les  chefs.  Vers  le  soir,  l'empereur  rentra  au 
palais  sans  défiance,  accompagné  de  son  fils  aîné  et 
suivi  de  son  cortège  habituel  de  mandarins  civils  et 
militaires.  A  peine  le  grand  portail  s'était-il  reiermé 
derrière  lui,  que  Lin-king  donna  le  signal  à  ses  co- 
hortes, lesquelles  cernèrent  aussitôt  le  palais  et  en 
gardèrent  toutes  les  issues. 

Dans  le  trouble  et  les  précipitations  d'un  tel  mo- 
ment, le  premier  eunuque  ne  s'était  pas  aperçu  que 
le  second  fils  de  Kia-king  n'était  pas  revenu  de  la 
chasse  avec  son  père.  Tandis  que  la  conjuration 
éclatait,  le  prince  rentrait  seul  a  Pékin  ;  il  était  en 
habit  de  chasse  et  ne  portait  aucun  des  insignes  de 


son  rang;  grâce  a  celte  circonstance,  il  put  traverser 
la  ville  sans  être  reconnu.  La  plus  grande  agitation 
régnait  déjà  dans  les  principaux  quartiers;  il  ne  lui 
fallut  qu'un  moment  pour  comprendre  la  cause  de 
ce  tumulte  et  deviner  dans  quel  but  les  troupes 
avaient  envahi  les  environs  du  palais.  A  la  faveur 
de  son  simple  costume,  il  passa  au  milieu  de  la  po- 
pulace ameutée  et  prête  au  désordre,  et  pénétra  jus- 
qu'au foyer  de  l'insurrection.  Le  premier  eunuque 
était  sorti  du  palais  pour  haranguer  ses  partisans,  et 
le  prince  put  reconnaître  que  le  favori,  dont  l'inso- 
lence l'avait  si  souvent  indigné,  était  le  chef  de  cette 
rébellion.  Alors  il  s'approcha  encore,  confondu  dans 
la  foule  des  cavaliers,  et,  seul  parmi  tant  d'ennemis, 
il  ne  perdit  ni  son  sang-froid  ni  son  courage.  Son 
adresse,  non  plus,  ne  lui  fit  point  défaut;  il  arracha 
les  boutons  globuleux  de  métal  qui  garnissaient  ses 
habits  pour  s'en  servir  en  guise  de  balles,  chargea 
le  fusil  de  chasse  qu'il  portait  en  bandoulière,  et, 
ajustant  le  premier  eunuque  a  une  petite  dislance, 
il  rétendit  roide  mort. 

Aussitôt  le  désordre  se  mit  parmi  les  troupes,  les 
soldats  s'enfuirent  en  jetant  leurs  armes,  et  tous  les 
partisans  de  Lin-king  se  dispersèrent  pour  tâcher 
de  se  soustraire  au  châtiment  qu'ils  méritaient.  Le 
prince  rentra  triomphant  dans  la  demeure  impériale, 
dont  les  rebelles  n'avaient  pas  violé  le  seuil,  et  le 
vieux  Kia-king  apprit,  en  même  temps,  les  périls 
qu'il  avait  courus  et  sa  délivrance. 


Tao-kouang  monta  sur  le  trône  en  1820.  Selon 
l'usage  des  princes  de  sa  dynastie,  il  avait  épousé 
une  femme  tartare,  une  femme  au  grand  pied.  Elle 
ne  lui  avait  point  donné  d'enfant;  mais  il  eut  de  ses 
concubines  une  nombreuse  postérité.  En  Chine,  la 
loi  et  les  mœurs  n'établissent  aucune  différence  entre 
les  enfants  nés  de  la  femme  légitime  et  ceux  des 
concubines:  tous  ont  les  mêmes  droits,  et  la  stérilité 
de  l'impératrice  n'était  d'aucune  conséquence  pour 
ce  qui  touchait  a  la  succession  au  trône. 

Pendant  la  première  période  de  son  règne,  Tao- 
kouang  appela  a  la  gestion  des  affaires  publiques  des 
hommes  d'Etal  qui,  aux  yeux  des  populations,  étaient 
les  gardiens  tidèles  des  traditions  chinoises.  Chaque 
nation  dont  l'histoire  remonte  fort  loin  dans  le 
passé  a  son  parti  conservateur.  Durant  les  époques 
tranquilles,  c'est  a  ces  représentants  des  vieilles  ga- 
ranties nationales  que  doit  échoir  le  gouvernement. 
Mais  lorsque  le  moment  de  modifier  les  anciennes 
constitutions  est  inévitablement  arrivé,  leur  atta- 
chement exclusif  aux  choses  du  passé  devient  réel- 
lement un  danger.  Cette  vérité  politique  est  aussi 
sensible  dans  l'histoire  des  révolutions  de  l'empire 
du  milieu  que  dans  notre  propre  histoire.  Les  agents 
de  Tao-kouang,  Chinois  jusqu'au  fond  des  entrailles 
et  pleins  d'un  superbe  dédain  pour  les  nations  bar- 
bares, entraînèrent  leur  pays  dans  une  guerre  désas- 
treuse, parce  qu'ils  ne  comprirent  pas  que  le  mo- 
ment était  venu  pour  eux  de  descendre  des  hauteurs 
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diplomatiques  où  leur  piésomplioiiella  longanimité 
européenne  les  avait  si  longtemps  mainlenns.  Plus 
tard,  c'est  encore  le  même  esprit  de  résistance  aux 
nécessités  du  temps  qui  a  déterminé  le  mouvement 
insurrectionnel  dont  nous  allons  retracer  l'histoire. 
De  sorte  que  les  deux  événements  les  plus  considé- 
rables que  les  annales  chinoises  aient  enregistrés 
depuis  un  quart  de  siècle,  la  guerre  contre  T Angle- 
terre et  la  révolte  du  Kouang-Si,  ont  été  déterminés 
par  la  même  cause. 

Malgré  toutes  les  résistances  du  lils  du  ciel,  la 
guerre  de  la  Chine  contre  l'Angleterre  eut  pour  ré- 
sultat de  faire  entrer  en  quelque  sorte  la  diplomatie 
chinoise  dans  le  mouvement  politique  de  l'Occident, 
et  Texpérience  que  Tao-kouang  avait  laite  k  ses  dé- 
pens n'a  pas  instruit  son  successeur.  Avant  de  pour- 
suivre, disons  sommairement  a  quelle  occasion  cette 
première  lutte  fut  engagée.  Cet  aperçu  rentre  d'ail- 
leurs dans  notre  cadre,  les  orgueilleux  mandarins 
étant  réduits  a  appeler  a  leur  secours  les  nations 
l)Our  lesquelles  ils  affectaient  naguère  un  si  souve- 
rain mépris. 

En  vertu  de  son  ancienne  charte,  la  Compagnie 
des  Indes  avait,  jusqu'en  1854,  le  monopole  du 
commerce  britannique  avec  la  Chine.  Ces  mar- 
chands, qui  ont  fondé,  hors  de  leur  pays,  l'empire 
le  plus  opulent  et  le  plus  vaste  de  notre  époque, 
avaient  seuls  le  droit  de  trafiquer  des  riches  pro- 
duits de  l'empire  du  milieu.  On  comprend  que,  lors- 


—  il    — 

que  des  difficultés  s'élevaient  entre  les  fonction- 
naires chinois  et  les  agents  de  la  Compagnie,  ceux- 
ci,  exclusivement  préoccupés  des  intérêts  commer- 
ciaux, protestaient  faiblement  contre  des  prétentions 
souvent  exorbitantes.  Les  représentants  de  la  Com- 
pagnie n'étaient,  pour  la  |)lupart,  que  d'habiles  né- 
gociants, etcehii  d'entre  eux  qui,  dans  les  derniers 
temps,  a  acquis  la  plus  grande  notoriété,  sir  John 
Davis,  avait  beaucoup  plus  de  littérature  que  de 
susceptibilité  nationale. 

Lorsque,  en  1854,  le  privilège  de  la  Compagnie 
expira,  le  gouvernement  anglais  refusa  de  le  renou- 
veler, et  tous  les  négociants  de  la  Grande-Bretagne 
eurent  le  droit  de  trafiquer  avec  la  Chine.  Quel- 
ques années  plus  tard,  l'empereur  Tao-kouang  ré- 
solut d'arrêter  dans  ses  États  l'invasion  d'une  cou- 
tume qui  datait  déjà  de  plus  d'un  siècle,  et  de  dé- 
fendre la  vente  de  l'opium  dans  toute  l'étendue  du 
céleste  empire.  A  cet  effet,  il  envoya  à  Canton  un 
homme  dont  il  avait  déjà  apprécié  les  services.  Ce 
mandarin,  d'une  intégrité  reconnue,  d'une  volonté 
inflexible  d'une  rigidité  quelque  peu  barbare,  vint 
dans  la  capitale  des  deux  Kouang  remplacer  un 
agent  infidèle,  qui,  moyennant  d'énormes  rétribu- 
tions, fermait  les  yeux  sur  le  trafic  illicite  des  négo- 
ciants anglais  et  des  contrebandiers. 

Tout  le  monde  trembla  a  l'arrivée  du  nouveau 
gouverneur,  qui  portait  les  insignes  des  plus  hautes 
dignités,  et  dont  l'extérieur  était  très-imposant. 
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Lin  ('(ait  alors  ni)  liomme  de  cinqnanle  ans  environ  ; 
il  portait  lo  globule  rouge  uni  et  la  plume  de  paon  a 
deux  yeux. 

Le  seul  tort  de  Lin  fut  de  ne  pas  comprendre  la 
différence  des  temps  et  de  ne  pas  tenir  compte 
du  changement  qui  s'était  opéré  dans  le  person- 
nel de  ce  groupe  d'étrangers  avec  lesquels  il  avait 
a  régler  des  questions  si  délicates  et  si  difficiles. 
Tant  que  les  mandarins  avaient  eu  a  traiter  directe- 
ment avec  les  mandataires  de  la  Compagnie  des 
Indes,  ils  avaient  pu  sans  danger  affecter  une  mor- 
gue dédaigneuse  qui  touchait  médiocrement  des 
hommes  préoccupés  avant  tout  de  leurs  intérêts. 
Mais,  lorsque  Lin  se  trouva  subitement  en  rapport 
avec  les  agents  d'un  gouvernement  jaloux  de  sa  di- 
gnité, il  vint  se  heurter  à  un  écueil  qu'il  ne  soup- 
çonnait pas. 

En  homme  habile,  il  aurait  dû  se  borner  aux  me- 
sures efficaces  qu'il  avait  déjà  prises.  Grâce  a  son 
activité,  a  son  zèle  et  surtout  a  la  crainte  qu'il  in- 
spirait, il  avait  rendu  du  nerf  a  l'administration  chi- 
noise, et  les  fraudeurs,  traqués  sans  relâche  par  les 
gabelous  d;:  céleste  empire,  avaient  presque  renoncé 
à  leur  dangereux  commerce.  Mais,  non  content  de 
ce  premier  succès,  il  voulut,  par  un  acte  de  vigueur, 
frapper  les  commerçants  anglais  et  leur  ôter  pour 
jamais  la  pensée  de  transporter  de  nouveau,  à  leurs 
risques  et  périls,  la  drogue  narcotique  dans  l'em- 
pire du  milieu. 
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Une  nuit,  les  liongs  ou  factories,  où  résident  les 
étrangers,  furent  environnés  de  troupes,  et  le  len- 
demain, a  leur  réveil,  les  Anglais,  les  Américains  et 
les  Parsis  apprirent  qu'ils  étaient  prisonniers  de 
Lin,  et  que  le  vice-roi  des  deux  Kouang  leur  don- 
nait trois  jours  pour  lui  livrer  tout  l'opium  qu'ils 
avaient  à  bord  des  receiving  ships,  faute  de  quoi  ils 
seraient  punis  avec  la  dernière  rigueur  du  nouveau 
statut,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'ils  auraient  tous 
la  tête  tranchée. 

La  mesure  était  violente,  d'autant  plus  que  Lin 
n'était  nullement  dans  son  droit.  En  France,  où 
l'on  n'a  pas  toujours  des  idées  justes,  c'est  un  fait 
acquis  que,  dans  cette  guerre  de  l'opium,  les  An- 
glais eurent  tous  les  torts,  et  que  la  cause  du  droit 
succomba  dans  le  traité  de  Nankin  :  rien  n'est  plus 
faux.  Les  Anglais  faisaient  la  contrebande  sur  les 
côtes  du  céleste  empire  exactement  comme  on  la 
fait  aujourd'hui  sur  nos  frontières  et  sur  nos  côtes, 
et  l'on  n'a  pas  encore,  que  nous  sachions,  érigé  en 
principe  qu'on  puisse  saisir  et  menacer  de  la  mort 
les  négociants  étrangers  qu'on  a  sous  la  main,  en 
prétextant  qu'il  y  a  en  rade  du  Havre  ou  de  Marseille 
des  navires  chargés  de  marchandises  prohibées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  Lin  frappa  ce  coup  hardi, 
il  y  avait  devant  l'île  de  Lin-Tin  des  navires  chargés 
de  plusde  vingt  mille  caisses  d'opium,  représentant 
une  valeur  de  plus  de  cinquante  millions  de  francs. 
Cet  engorgement  provenait  des  mesures  efficaces 
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que  l'administration  du  hoppo  (dirocleuri^énéral  des 
douanes  de  Canton)  avait  piises  a  l'nistigation  et 
sous  la  surveillance  de  Lin. 

Dans  celte  situation  extrême,  les  prisonniers  écri- 
virent immédiatement  au  capitaine  Elliot,  comman- 
dant des  forces  navales  de  l'Angleterre  dans  les 
mers  de  Chine,  lequel  se  trouvait  alors  a  Macao.  Ils 
lui  firent  connaître  le  danger  qui  menaçait  leur  vie 
et  leur  fortune  en  réclamant  son  intervention  et  ses 
secours.  Le  capitaine  Elliot  vint  sur-le-champ  se 
réunir  à  ses  compatriotes.  A[)rès  les  avoir  engagés 
à  ne  pas  céder  aux  exigences  des  mandarins,  il 
annonça  qu'il  achetait,  au  nom  de  S.  M.  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne,  les  vingt  mille  caisses  d'o- 
pium, et  il  déclara  qu'il  faisait  une  question  poli- 
tique de  ce  qui  n'eût  été  auparavant  qu'une  simple 
difficulté  commerciale;  après  quoi  il  lit  signifiera 
Lin  qu'il  eût  à  faire  retirer  ses  troupes  et  à  rendre 
la  liberté  aux  sujets  de  la  reine.  Le  vice-roi  ne  tint 
iml  compte  de  cette  sommation.  11  répondit  sim- 
plement que  les  mesures  d'extrême  rigueur  ne  ces- 
seraient d'être  exécutoires  a  l'égard  des  Anglais 
qu'après  l'entière  livraison  de  l'opium  qui  était  à 
bord  de  leurs  navires. 

Comme  le  capitaine  Elliot  n'avait  pas  les  forces 
suffisantes  pour  résister  aux  troupes  chinoises,  il 
livra  la  marchandise  prohibée.  Lin  fit  creuser  d'im- 
menses fosses,  et  l'opium,  couvert  de  chaux  vive, 
fut  enfoui  dans  l'île  de  Lin-Tin,  en  présence  de  té- 


moins,  etapj'ès  cette  opération  les  négociants  étran- 
gers détenus  a  Canton  furent  rendus  à  la  liberté. 

Mais  le  jour  des  représailles  ne  tarda  pas  a  arri- 
ver ;  quelque  temps  après,  les  navires  de  la  Grande- 
Bretagne  remontaient  la  rivière  de  Canton,  déman- 
telant les  forts  et  menaçant  les  deux  rives,  et  ils 
prenaient  une  forte  position  sur  les  côtes  septentrio- 
nales de  la  Chine  en  s'emparant  de  l'archipel  de 
Tchou-San.  Quand  on  reçut  ces  nouvelles  a  Pékin. 
Lin  fut  immédiatement  rappelé,  et  Tempereur  dési- 
gna pour  le  remplacer  Ki-chan,  un  des  membres  de 
la  famille  impériale.  Ki-chan  était  un  homme  capa- 
ble et  résolu  ;  il  comprit  sur-le-champ  a  quels  en- 
nemis il  avait  affaire,  et  dans  quels  périls  l'impru- 
dence et  la  présomption  de  son  prédécesseur  avaient 
mis  le  gouvernement.  En  diplomate  habile,  il  n'hé- 
sita pas  à  accepter  l'ultimatum  posé  par  les  barbares, 
c'est-à-dire  qu'il  évita  la  guerre,  une  guerre  désas- 
treuse, à  des  conditions  assez  dures,  une  forte  in- 
demnité payée  aux  Anglais,  la  cession  de  Hong- 
Kong,  etc.,  etc.  Mais,  lorsque  le  traité  fut  soumis  a 
la  sanction  de  l'empereur,  le  fds  du  ciel  le  rejeta 
avec  colère.  Ki-chan  fut  rappelé  ignominieusement, 
et  subit  la  plus  éclatante  disgrâce  dont  un  haut 
fonctionnaire  ait  été  frappé  sous  le  règne  de  Tao- 
kouang.  Il  fut  dégradé  publiquement,  ses  biens  fu- 
rent conlisqués,  ses  concubines  vendues,  sa  maison 
rasée,  et,  pour  dernière  misère,  il  fut  exilé  au  fond 
de  la  Tarlarie. 
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Ces  revirements  subits  de  fortune  sont  un  spec- 
tacle que  le  céleste  empereur  donne  souvent  au 
peuple  chinois.  Les  classes  inférieures  applaudis- 
sent toujours  a  ces  soudaines  péripéties,  qui  satis- 
font ses  instincts  grossiers  :  pour  elles,  un  coup 
fortement  frappé  est  toujours  justement  appliqué. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  faire  plus  am- 
ple connaissance  avec  le  grand  mandarin  Ki-chan 
n'ont  qu'a  lire  le  Voyage  au  Thibet  de  MM.  Hue  et 
Gabet;  ils  l'y  retrouveront,  a  Lassa,  dans  l'intimité 
des  intrépides  voyageurs. 

Un  mandarin  du  nom  de  Y-chan  remplaça  Ki-chan 
dans  le  gouvernement  de  Canton.  Il  rapportait  lacéré 
le  traité  que  son  prédécesseur  avait  conclu.  Aussitôt 
les  hostilités  recommencèrent.  Tout  le  monde  con- 
naît les  résultats  de  l'expédition  anglaise:  Mng-Po, 
Chang-Haï,ïchou-San,  Ting-Hai,  tombèrent  succes- 
sivement aux  mains  des  Anglais,  qui  contraignirent 
enhn  les  Chinois  a  signer,  a  Nankin,  un  traité  par 
lequel  ils  tirent  aux  barbares  la  cession  de  Hong- 
Kong,  leur  permirent  l'entrée  de  quatre  nouveaux 
ports  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'empire,  leur 
accordant  en  outre  l'occupation  de  Tchou-San  pen- 
dant cinq  années,  et  s'engageant  de  plus  a  leur 
payer  une  forte  indemnité.    ^^^ 

Ce  fut  Ki-in,  un  autre  membre  de  la  famille 
impériale,  qui  vint  conclure  ce  traité.  Ki-in,  que 
nous  avons  connu  intimement,  était  l'ami  politi- 
que de  Mou-tchang-ha,  le  premier  ministre,  prési- 
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dent  du  conseil.  Ces  deux  personnages  furent  in- 
contestablement les  plus  grands  hommes  d'État 
de  l'époque  où  régna  Tao-kouang.  Il  est  très-pro- 
bable que  le  sublime  empereur,  le  fils  du  ciel,  n'a 
jamais  su  précisément  ce  qui  s'était  passé  entre  les 
Anglais  et  les  Chinois.  Il  mourut,  sans  doute,  avec 
la  douce  consolation  que  ses  troupes  étaient  invin- 
cibles, et  que,  si  l'on  avait  fait  l'aumône  de  Hong- 
Kong  a  quelques  misérables  dépaysés,  c'est  qu'ils 
avaient  imploré  le  bonheur  de  devenir  ses  sujets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  traité  de  Nankin  signé  et  ra- 
tifié, Ki-in  fut  nommé  gouverneur  des  deux  Kouang 
et  vint  occuper  le  poste  difficile  de  Canton.  Dès  cet 
instant,  il  fit  entrer  ses  convictions  dans  l'esprit  de 
Mou-tchang-ha,  le  premier  ministre,  et,  grâce  a  son 
influence  sur  ce  grand  dignitaire,  si  parfois  des  dif- 
ficultés s'élevèrent  encore  entre  les  Occidentaux  et 
les  Chinois,  une  rupture  devint  a  peu  près  impos- 
sible. Nous  devons  ajouter  que  cette  politique  nou- 
velle, que  cette  attitude  des  conservateurs  progres- 
sistes irrita  contre  eux  la  populace  de  Canton.  On 
les  accusa  de  pactiser  avec  l'étranger  et  de  trahir 
leur  souverain  dans  l'intérêt  des  barbares.  Des  mil- 
liers de  placards  ont  signalé  le  nom  de  Ki-in  à  la 
haine  et  aux  vengeances  populaires.  Nous  allons  citer 
textuellement  une  de  ces  aftiches.  pour  prouver  que 
l'injustice,  la  violence  et  les  passions  mauvaises 
sont  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  races  : 

«  Nos  mandarins  carnivores  ont  été  jusqu'ici  de 


connivence  avec  ces  bandits  d'Anglais  dans  tout  ce 
(jne  ceux-ci  ont  fait  contre  l'ordre  et  la  justice;  el 
notre  nation  déplorera  encore  dans  cinq  cents  ans 
l'humiliation  qu'on  lui  a  t'ait  subir. 

«  Dans  la  cinquième  lune  de  cette  année,  plus  de 
vingt  Chinois  ont  été  tués  par  les  étrangers  ;  leurs 
corps  ont  été  jetés  à  la  rivière  et  enterrés  dans  le 
ventre  des  poissons  ;  mais  nos  hautes  autorités  ont 
traité  ces  affaires  comme  si  elles  n'en  avaient  pas 
entendu  parler  :  elles  ont  regardé  les  diables  étraii- 
(jcrs  comme  s'ils  étaient  des  dieux,  elles  n'ont  pas  fait 
[)lus  de  cas  des  Chinois  que  s'ils  étaient  de  la  cliair 
de  chien,  et  ont  méprisé  la  vie  des  hommes  comme 
les  cheveux  que  l'on  rase  sur  la  tête.  Elles  persis- 
tent a  ne  vouloir  faire  au  trône  aucune  représenta- 
tion, et  a  ne  pas  s'occuper  de  cette  affaire  comme 
elles  le  devraient.  Des  milliers  de  gens  se  sont  la- 
mentés et  indignés  ;  la  douleur  a  pénétré  la  moelle  de 
leurs  os,  et  ils  n'ont  trouvé  d'autre  consolation  que 
de  mettre  leur  douleur  en  commun  dans  les  assem- 
blées publiques  !  »  etc. 

Ces  absurdes  accusations  n'eurent  alors  aucune 
inlluence  sur  la  destinée  politique  de  Ri-in.  L'em- 
pereur, satisfait  de  ses  services,  le  rappela  a  Pékin 
pour  lui  conférer  de  nouvelles  dignités  et  l'élever  a 
de  plus  hautes  fonctions  ;  il  devint  le  collègue  de 
Mou-tchang-ha.  Ces  deux  hommes  d'État  essayèrent 
alors  de  réaliser  quelques  réformes  :  le  premier  es- 
sai porta  sur  l'art  militaire.  Ki-in  comprenait  par- 


—  1^1  — 
t'aitpmenl  que  les  soldais  chinois,  armés  comme  les 
héros  d'Homère,  d'arcs  et  de  flèches,  ou  embar- 
rassés de  vieilles  arquebuses  a  mèche,  ne  pouvaient 
lutter  contre  les  troupes  européennes,  et  il  essaya  de 
changer  cet  équipement  grotesque.  Nous  trouvons, 
sur  ce  sujet,  un  rapport  très-curieux  présenté  a 
l'empereur  sous  le  ministère  de  Ki-in  :  il  s'agit  de 
remplacer  Tarquebuse  à  mèche  par  le  fusil  a  piston. 
On  va  voir  que,  dans  cette  espèce  de  révolution,  la 
Chine  a  sur  nous  un  avantage  :  elle  a  passé  par- 
dessus la  platine  à  silex. 

«  J'expose  avec  respect  que,  Votre  Majesté  ayant 
chargé  un  prince  de  la  famille  impériale  de  procéder 
a  l'essai  des  armes  à  percussion,  fabriquées  dans 
mon  département,  toutes  ces  armes  ont  été  trouvées 
d'un  excellent  usage.  Cependant,  comme  les  batte- 
ries des  fusils  et  des  pierriers  a  percussion  présen- 
tent, dans  leur  mécanisme,  une  certaine  analogie 
avec  les  montres  et  les  pendules,  elles  sont  a  cha- 
que instant  susceptibles  de  se  déranger  et  de  ne  pas 
marcher  du  tout,  et  exigent  par  conséquent  des 
réparations  fréquentes,  qu'il  ne  faut  pas  négliger, 
afin  de  les  tenir  toujours  en  état  de  servir  au  pre- 
mier besoin. 

«  Pour  la  fabrication  de  la  poudre  fulminante  et 
de  la  poudre  ordinaire,  il  faudra  un  supplément  an- 
nuel de  mille  cattis  de  salpêtre  et  cinquante  cattis 
de  soufre,  que  je  prie  Votre  Majesté  de  me  faire 
délivrer. 
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«  Il  faudra  que  cinquante  mille  capsules  en  cuivre 
soient  mises  anmiellemenl  en  réserve  dans  les  arse- 
naux, et  renouvelées,  après  un  temps  convenable, 
pour  parer  aux  éventualités  d'une  guerre  imprévue. 
En  dehors  de  cet  approvisionnement,  on  fabriquera 
la  quantité  de  capsules  nécessaire  aux  exercices  k 
feu,  qui  ont  lieu  pendant  les  grandes  revues  de 
printemps  et  d'automne. 

«  L'ne  année  s'est  à  peine  écoulée  depuis  que 
Votre  Majesté  a  ordonné  la  fabrication  des  armes  de 
guerre  susdites,  et  tous  ceux  qui  y  furent  employés, 
artificiers,  officiers  et  soldats,  ont  déjà  acquis  une 
expérience  merveilleuse,  non-seulement  dans  l'art 
de  les  fabriquer,  mais  aussi  dans  celui  de  s'en 
servir.  Nous  prions  donc  Votre  Majesté  de  vouloir 
bien  accorder  a  chacun  d'eux  la  récompense  que 
méritent  ses  louables  efforts.  Nous  vous  deman- 
dons aussi  de  publier  un  édit  qui  fasse  connaître 
le  nom  mantchou  que  devront  perler  les  fusils  à 
piston.  » 

Ainsi,  dans  les  derniers  jours  du  règne  de  Tao- 
kouang,  l'empire  du  milieu  entra  dans  la  voie  d'un 
véritable  progrès,  Mou-tchang-ba  et  Ki-in  contri- 
buèrent puissamment  à  cette  impulsion.  L'esprit 
conciliant  des  deux  ministres  favorisait  des  relations 
meilleures.  Les  Anglais  donnaient  la  cbasse  aux  pi- 
rates dans  l'intérêt  du  commerce  des  deux  nations; 
si  quelque  jonque  suspecte  se  montrait  dans  la 
mer  du  Sud,  ils  coulaient  ces  forbans,  et  tout  allait 
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pour  le    mieux,   lorsqu'un    événement    inattendu 
changea  la  situation. 


CHAPITRE  IL 


AVKNF.MEM    DE    L  EMPEREUR    HIEX-FOUÎSG. 


Le  "26  février  1850,  a  sept  heures  du  matin,  les 
abords  du  palais  impérial  de  Pékin  étaient  obstrués 
par  une  foule  compacte  de  mandarins  des  ordres  in- 
férieurs, et  de  serviteurs  aux  vêtements  blancs,  a  la 
ceinture  jaune,  lesquels  parlaient  a  voix  basse,  et 
portaient  sur  leurs  traits  l'expression  d'une  douleur 
ofhcielle.  Au  milieu  de  ce  flot  de  fonctionnaires  sub- 
alternes, stationnaient  seize  individus,  accompa- 
gnés chacun  d'un  valet  qui  tenait  en  laisse  un  che- 
val sellé  et  bridé.  Ces  seize  personnages  avaient  le 
bonnet  de  satin  attaché  sous  le  menton  et  surmonté 
du  globule  blanc  ;  ils  portaient  une  ceinture  de  gre- 
lots; un  tube  de  couleur  jaune  était  passé  en  sautoir 
a  leur  épaule,  et  ils  tenaient  a  la  main  un  fouet 
aux  lanières  sifflantes.  Un  des  grands  dignitaires 
sortit  du  palais,  et  vint  remettre  de  sa  main  a  cha- 
cun de  ces  hommes  un  pli  fermé  du  sceau  rouge, 

2. 
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(In  sceau  impérial;  ceux-ci,  après  s'rlie  inclinés 
pour  le  recevoir,  ramenèrent  devant  leur  poitrine 
le  tube,  qui,  sauf  sa  couche  jaune,  ressemblait  par- 
faitement au  cylindre  de  fer-blanc  où  les  soldats  li- 
bérés enferment  leur  congé  ;  ils  y  placèrent  avec 
respect  la  dépêche  officielle;  puis  ils  sautèrent  à 
cheval,  et  les  palefreniers  les  assujettirent  sur  la  selle 
avec  des  courroies  qui  passaient  sur  les  cuisses. 
Lorsqu'ils  furent  solidement  attachés,  la  foule  s'é- 
carta et  les  chevaux  partirent  au  triple  galop.  Ces 
seize  cavaliers,  qu'on  appelle  Fei-ma,  chevaux  vo- 
lants, devaient  faire,  chaque  vingt-quatre  heures, 
six  cents  H  ou  soixante  lieues,  selon  notre  manière 
de  compter.  Ils  allaient  porter  aux  gouverneurs  gé- 
néraux des  seize  provinces  du  céleste  empire  la  dé- 
pêche suivante  : 

c(  Le  ministère  des  rites  fait  savoir  en  grande 
hâte  au  gouverneur  général  que,  le  14  de  la  pre- 
mière lune,  l'empereur  suprême,  monté  sur  le  dra- 
gon, est  parti  pour  les  régions  éthérées.  Le  matin, 
à  l'heure  mao,  Sa  Majesté  céleste  a  transmis  la  di- 
gnité impériale  à  son  quatrième  fds,  Se-tjo-ko,  et 
le  soir,  a  l'heure  hai,  elle  est  partie  pour  le  séjour 
des  dieux. 

«  Il  est  ordonné,  en  conséquence,  que  le  deuil 
de  l'impératrice  douairière,  qui  allait  bientôt  finir, 
soit  immédiatement  repris  [)ar  tous  les  fonctionnai- 
res civils  et  militaires,  sans  que,  dans  l'intervalle, 
il  soit  permis  de  se  faire  raser  la  barbe  et  les  che- 
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veux.  Un  décret  postérieur  fera  connaître  la  durée 
(In  grand  deuil  impérial.  » 

Comme  on  le  voit,  l'empereur  Tao-kouang  était 
mort,  transmettant,  selon  les  constitutions  de  l'em- 
pire, la  dignité  suprême  au  successeur  qu'il  s'était 
choisi.  C'était  son  quatrième  lils  qui  allait  porter  le 
sceptre;  mais  le  fils  du  ciel  avait  dérogé  aux  anciens 
usages  en  désignant  de  vive  voix  son  héritier.  Or- 
dinairement ce  legs  de  la  toute-puissance  était  con- 
signé longtemps  d'avance  dans  un  acte  solennel 
qu'on  déposait  dans  un  coffret  d'or,  lequel  était  ou- 
vert avec  grand  apparat  lorsque  l'empereur  avait 
cessé  de  vivre.  Mais,  en  Chine  même,  les  dernières 
volontés  des  monarques  défunts  ne  sont  pas  tou- 
jours respectées,  et  l'on  y  reconnaît,  comme  partout 
ailleurs,  la  vérité  de  ce  dicton  mal  sonnant  : 

«  Mieux  vaut  goujat  debout  qu'empereur  enterré.  » 

L'histoire  du  Céleste  empire  offre  plus  d'un  exem- 
ple de  cette  violation  des  ordres  posthumes  du 
souverain  ;  il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  ici  un 
des  plus  frappants,  parce  qu'il  présente  des  traits 
caractéristiques  de  la  civilisation  et  des  mœurs  chi- 
noises : 

Le  second  empereur  de  la  dynastie  des  Tsin, 
Tsin-che-lwiiang,  étant  déjà  vieux  et  cassé,  envoya 
son  fils  Fou-sou,  héritier  de  la  couronne,  dans  le 
nord  de  la  Chine  pour  présider  aux  travaux  de  dé- 
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fonse  que  trois  cent  mille  lionimes  exécutaient  sur  la 
frontière  de  Tartarie.  Il  donna  pour  guide  et  pour 
surveillant  au  jeune  prince  le  célèbre  Mong-lièn, 
un  général  expérimenté,  la  plus  illustre  épée  de  son 
temps.  Tandis  que  le  prince  impérial  et  ses  trois 
cent  mille  hommes  travaillaient  à  cette  grande  mu- 
raille de  la  Chine,  que  les  voyageurs  ont  si  considé- 
rablement allongée  dans  leurs  récits,  il  prit  envie  au 
vieil  empereur  Tsin-che-houang  d'aller  en  pèleri- 
nage dans  les  provinces  méridionales,  afin  de  visiter 
les  tombeaux  de  ses  prédécesseurs  CImen  et  Yii.  Ce 
dernier  est  le  Deucalion  de  la  mythologie  chinoise  et 
sa  mémoire  est  en  grande  vénération. 

Tsin-che-houang  fit  ce  long  trajet  accompagné  de 
son  second  fils,  Hou-haï,  et  de  Tcha-kao,  chef  des 
eunuques.  Le  vieil  empereur  ne  put  supporter  les 
fatigues  du  voyage  ;  il  tomba  malade  fort  loin  de  sa 
capitale,  et,  sentant  sa  fin  approcher,  il  écrivit  à 
son  fils  aîné  de  quitter  la  frontière  et  de  se  rendre 
en  toute  hâte  dans  la  capitale  de  l'empire,  pour  y 
attendre  la  nouvelle  de  sa  mort  et  célébrer  ses  fu- 
nérailles lorsque  ses  fidèles  serviteurs  y  auraient 
conduit  son  corps. 

Le  chef  des  eunuques,  chargé  d'apposer  le  sceau 
impérial  sur  cette  missive  et  de  l'expédier  au  prince 
héritier  de  l'empire,  fabriqua  une  autre  dépêche  et 
la  substitua  audacieusement  à  celle  de  l'empereur 
mourant.  Dans  cette  pièce,  revêtue  des  marques 
authentiques,  Tsin-che-houang  ordonnait  au  prince 
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son  fils,  et  à  TilUistre  épée  qui  l'accompagnail,  de 
se  donner  la  mort  en  expiation  de  leurs  malversa- 
tions. 

Le  lendemain  de  cette  substitution,  l'empereur 
mourut.  L'infâme  Tcha-kao  décida  alors  le  second 
lils  a  s'emparer  du  trône  ;  mais,  pour  parvenir  a  cette 
usurpation,  il  fallait  cacher  pendant  un  certain  temps 
la  mort  de  l'empereur,  afin  que  les  hauts  fonction- 
naires et  les  jeunes  princes  de  la  famille  impériale 
qui  étaient  restés  dans  la  capitale  ne  fissent  point 
proclamer  spontanément  l'héritier  désigné  d'avance 
par  le  monarque  défunt. 

L'eunuque  imagina  alors  un  stratagème  :  le  corps, 
enveloppé  de  vêtements  somptueux  et  dans  la 
même  attitude  que  s'il  était  vivant,  fut  placé  dans 
une  litière  environnée  d'un  léger  treillis  et  cachée 
par  des  rideaux  de  soie  ;  quelques  affidés  pouvaient 
seuls  en  approcher;  et  l'eunuque  fit  publier  tout  le 
long  de  la  route  que  l'empereur,  voulant  hâter  son 
retour,  voyagerait  jour  et  nuit  sans  descendre  de  sa 
litière.  A  l'heure  des  repas,  on  s'arrêtait  un  moment 
pour  prendre  des  aliments  que  consommait  un 
homme  caché  dans  la  litière  à  côté  du  cadavre,  et 
aucun  œil  curieux  ne  pouvait  rien  distinguer  a  tra- 
vers les  épais  rideaux  de  soie. 

Par  malheur,  ceci  se  passait  durant  les  fortes 
chaleurs  de  l'été,  et  ce  corps  mort  ne  tarda  pas  a 
exhaler  des  miasmes  insupporlables;  cette  cir- 
constance  allait   déceler  la   terrible  vérité,  mais 
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IVnmKjiK^  s'avisa  d'im  nouvel  expédient  :  il  fit  j)ré- 
réder  le  convoi  impérial  d'un  édil  antidaté  par  le- 
quel l'empereur,  préoccupé  des  intérêts  du  com- 
merce, permettait  aux  chariots  des  marchands 
d'huîtres  de  suivre  le  même  chemin  que  son  cor- 
tège; ce  qui,  précédemment,  leur  était  sévèrement 
interdit,  parce  que  leur  marchandise  répand  une 
puanteur  excessive.  Ces  huîtres,  qu'on  appelle  en 
chinois  pao-yu,  sont  d'énormes  coquilles  que  les 
naturalistes  désignent  sous  le  nom  de  spondyles,  et, 
a  cette  époque  comme  aujourd'hui,  le  peuple  en 
faisait  nne  énorme  consommation. 

Les  marchands  profitèrent  de  la  permission  qui 
leur  était  octroyée  ;  les  spondyles  précédèrent  et 
suivirent  par  milliers  le  cortège  impérial,  et  l'envi- 
ronnèrent d'une  atmosphère  qui  déhait  l'odorat  le 
plus  subtil  de  reconnaître,  a  travers  les  émanations 
alcalines,  les  émanations  putrides  du  cadavre.  Le 
véhicule  impérial  arriva  ainsi  dans  la  capitale,  on 
il  fut  reçu  au  bruit  des  gongs  et  aux  acclamations 
de  la  multitude. 

Le  prince  Hou-haï  et  l'eunuque  prirent  aussitôt 
leurs  dispositions;  ils  gagnèrent  les  hauts  fonction- 
naires et  les  soldats;  puis  ils  annoncèrent  la  mort 
de  Tsin-che-houang  et  proclamèrent  le  nouvel  em- 
pereur. Tandis  que  ceci  se  passait  à  Ping-Yuèn,  Fou- 
sou  et  Mong-iièn  recevaient  avec  stupeur  l'édit  im- 
périal qui  leur  ordonnait  de  se  donner  la  mort.  Le 
vieux  général  fit    observer  à  son  élève  qu'il  était 


conliaire  aux  règles  crnue  saine  |)oli(i(|ue  de  don- 
ner à  des  généraux  qui  commandaient  a  Irois  cent 
mille  hommes  l'ordre  de  se  tuer  de  leur  propre 
main,  sans  même  avoir  pourvu  a  leur  remplace- 
ment, et  il  fut  d'avis  que  la  missive  impériale  était 
apocryphe.  Mais  Fou-sou  répondit  héroïquement 
que  la  piété  filiale  lui  commandait  d'ohéir,  sans 
examen  ni  discussion,  à  un  ordre  revêtu  du  sceau 
paternel,  et,  sans  hésiter,  il  se  poignarda. 

L'avènement  de  l'empereur  actuellement  régnant 
ne  fut  pas  environné  d'aussi  funestes  circonstances, 
quoique  son  pèire  ne  l'eût  point  désigné  dans  les 
termes  auxquels  ce  peuple,  essentiellement  forma- 
liste, attache  une  grande  importance.  11  monta  sur 
le  trône  sans  opposition,  et,  si  nous  avons  raconté 
la  catastrophe  du  prince  Fou-sou,  c'est  seulement 
dans  le  hut  de  faire  comprendre  au  lecteur  com- 
hien  les  attentats  les  plus  audacieux  s'accomplissent 
aisément  dans  un  pays  où  le  souverain,  presque 
invisible,  est  entouré  de  gens  qui  peuvent,  dans  un 
moment  donné,  s'entendre  pour  garder  les  plus 
redoutables  secrets  et  violer  sans  lutte,  sans  com- 
bat, la  loi  de  la  succession  au  trône.  Le  nouvel  em- 
pereur quitta,  selon  l'usage,  le  nom  qu'd  avait  porté 
jusqu'alors,  et  prit  le  nom  de  Hièn-foung,  (jui  si- 
gnifie complète  abomlance. 
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CHAPITRE  HT. 


I.K    NOUVEL    t;MrEKElR    ET    LES    ANCIENS    MINISTRES.   —    PREMIERES 
NOUVELLES    DU    MOUVEMENT    INSURRECTIONNEL. 


Après  la  mort  de  Tao-koiiang,  l'un  tie  nous 
écrivait  les  lignes  suivantes  :  «  Il  faut  être  bien 
ignorant  des  affaires  de  Chine,  ou  avoir  quelque  in- 
térêt a  dissimuler  la  vérité,  pour  méconnaître  la 
gravité  de  la  situation  politique  résultant  de  la  mort 
du  vieil  empereur.»  Nous  adressions  ces  paroles  a 
des  publicistes  qui  semblent  croire  que  les  popula- 
tions du  céleste  empire  sont  entièrement  étrangères 
aux  sentiments  qui  animent  les  peuples  de  l'Occi- 
dent. Quant  a  nous,  qui  sommes  convaincus  depuis 
longtemps  que  le  dédain  des  Chinois  pour  les  arts 
des  barbares  est  dû  a  une  exagération  de  l'amour- 
propre  national,  nous  ne  pouvions  nous  dissimuler 
la  gravité  de  la  situation. 


Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  héritant  de  la 
toute-puissance,  succédant  a  un  vieillard  dont  le 
règne  avait  été  traversé  par  des  événements  d'une 
incalculable  portée,  nous  semblait  une  épreuve 
fort  dangereuse  pour  les  destinées  de  l'empire.  Il 
était  a  craindre  qu'il  n'obéit  aux  sentiments  et  aux 
inspirations  de  ceux  de  son  âge,  et,  il  faut  bien  le 
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dire,  en  Chine,  la  jeunesse  letlrée  et  le  peuple  igno- 
rant partagent  les  mêmes  opinions  politiques.  Ils 
professent  une  haine  égale  pour  l'étranger  ;  ils  ont 
la  même  répulsion  instinctive  pour  les  institutions 
des  autres  pays.  Les  arts  des  autres  peuples  leur 
semblent  entachés  d'hérésie,  car  ils  sentent  qu'a 
leur  suite  pénétreraient  chez  eux  d'autres  mœurs  et 
d'autres  coutumes.  En  un  mot,  ils  sont  réaction- 
naires par  nature  et  par  attachement  aux  coutumes 
nationales.  C'est  Tàge  mùr  qui,  formé  a  l'école  de 
l'expérience,  apprécie  les  arts  et  les  institutions  des 
nations  chrétiennes.  Kiin,  avant  d'avoir  subi  au- 
cune disgrâce,  du  temps  de  notre  séjour  en  Chine, 
faisait  souvent  l'éloge  des  gouvernements  de  TAn- 
gleterre,  des  États-Unis  et  de  la  France,  et,  dans 
le  même  moment,  Ki-chan,  injustement  précipité  du 
faîte  des  grandeurs,  exprimait  la  même  pensée  a 
MM.  Hue  et  Gabet,  dans  la  ville  sainte  du  Thibet. 
L'avènement  de  Hièn-foung  fut  salué  par  toutes  les 
espérances.  Le  parti  national  voyait  en  lui  le  régéné- 
rateur de  l'ancien  exclusivisme.  S'il  n'espérait  pas 
lui  voir  reconstruire  la  grande  muraille  qui  s'écroule, 
il  pouvait  croire,  sans  trop  de  vanité,  qu'il  barrerait 
le  fleuve  de  Canton  pour  empêcher  les  bateaux  de 
feu  des  barbares  de  remonter  jusqu'à  la  capitale  des 
deux  Kouang.  D'autre  part,  les  conservateurs  pro- 
gressistes pensaient  que  le  fils  de  Tao-kouang,  Télève 
de  Ki-in,  conserverait  la  paix  avec  l'étranger,  régu- 
lariserait le  commerce  de  l'opium,  comme  les  An- 
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glais  Tonl  fait  dans  l'Inde,  les  Hollandais  dans  la 
Malaisie,  comme  nous  avons  nous-mêmes  réglé  la 
vente  de  deux  poisons  tout  aussi  dangereux,  les  al- 
cools et  le  tabac;  et  qu'enfin  les  armées,  les  flottes 
et  l'administration  chinoises  arriveraient,  par  d'im- 
portantes réformes,  aux  améliorations  que  comman- 
daient les  temps  nouveaux. 

Dans  les  pays  monarchiques,  dans  les  monarchies 
absolues  surtout,  les  commencements  d'un  nouveau 
règne  donnent  carrière  a  toutes  les  illusions,  a  tous 
les  rêves  am.bitieux.  Chacun,  pénétré  de  son  utopie, 
compte  la  voir  se  réaliser,  parce  qu'il  suffirait  pour 
cela  d'un  signe  de  la  volonté  souveraine,  et  duraut 
les  premiers  jours  du  règne  de  Hièn-foung,  les  di- 
vers partis  crurent  tous  à  l'avenir  de  leur  système 
[)olitique. 

Cependant  le  jeune  empereur  vivait,  entouré  d'un 
|)euple  de  flatteurs,  d'eunuques  et  de  concubines, 
dans  son  immense  palais,  aussi  vaste  qu'une  de  nos 
grandes  villes  fortifiées.  11  ne  dépassait  pas  leshmites 
de  ces  jardins  dont  les  allées  sont  sablées  de  quartz 
aux  mille  couleurs,  et  l'on  put  croire  qu'il  était  ab- 
sorbé dans  les  voluptés  raffinées,  les  splendides 
jouissances  que  cachent  ces  retraites  impénétrables 
aux  regards  du  vulgaire.  Les  hommes  politiques 
commençaient  a  s'étonner  de  cette  longue  inaction, 
lorsqu'un  jour  la  foudre  éclata  :  la  puissance  absolue 
se  manifesta  enfin,  l'instant  était  venu  des  chutes 
inattendues,  des  fortunes  inespérées.  C'était  le  parti 
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réactionnaire  qui  triomphait.  Le  Moniteur  de  Pékin 
donna  la  révocation  de  Mou-tchang-ha  et  de  Ki-in, 
en  motivant  cette  mesure  de  la  manière  suivante  : 

«  Employer  les  hommes  de  mérite  et  chasser  les 
indignes,  c'est  là  le  premier  devoir  d'un  souverain; 
car,  si  on  use  de  ménagements  envers  les  indignes, 
l'administration  perd  toute  sa  force. 

«  Dans  ce  moment,  les  dommages  causés  à  l'em- 
pire par  la  négligence  de  quelques  fonctionnaires 
ont  atteint  les  dernières  limites.  Le  gouvernement 
tombe  partout  en  décadence  ;  le  peuple  est  dans  un 
état  de  démoralisation  générale,  et  c'est  sur  moi  que 
retombe  ce  déplorable  état  de  choses.  C'était  pour- 
tant le  devoir  des  ministres  placés  auprès  de  moi 
de  proposer  de  bonnes  mesures,  de  réformer  les 
mauvaises,  et  de  me  prêter  ainsi  une  assistance  jour- 
nalière qui  m'empêchât  de  faillir. 

«  Mou-tchang-ha,  en  qualité  de  premier  ministre 
du  cabinet,  a  joui  de  la  confiance  de  plusieurs  em- 
pereurs ;  mais  il  n'a  tenu  aucun  compte  des  diffi- 
cuhés  attachées  a  sa  charge,  ni  de  l'obligation  où  il 
était  de  s'identifier  avec  la  vertu  et  les  bons  conseils 
de  son  souverain.  Au  contraire,  tout  en  conservant 
sa  position  et  le  crédit  qui  y  était  attaché,  il  a  éloi- 
gné des  emplois,  au  grand  détriment  de  l'empire, 
les  hommes  d'un  mérite  réel  ;  et  prenant ,  pour 
mieux  me  tromper,  des  dehors  de  dévouement  et 
de  fidélité,  il  n'a  employé  son  talent  qu'a  faire  habi- 
lement accorder  mes  idées  avec  les  siennes. 
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«  Un  des  actes  qui  soulèvent  le  plus  l'indigna- 
tion, c'est  la  destitution  qu'il  prononça  contre  les 
hommes  qui  avaient  des  opinions  politiques  diffé- 
rentes des  siennes,  à  l'époque  où  fut  entamée  la 
question  des  barbares.  A  l'égard  de  Ta-houng-ha  et 
Vao-joung,  par  exemple,  dont  la  fidélité  et  l'énergie 
extrêmes  lui  faisaient  ombrage,  il  n'a  eu  de  repos 
qu'après  les  avoir  renversés;  mais,  a  l'égard  de 
Ki-in,  homme  sans  honte  et  mort  a  la  vertu,  qu'il 
espérait  avoir  pour  complice  de  ses  iniquités,  il  ne 
fut  content  que  lorsqu'il  l'eut  porté  a  la  plus  haute 
élévation.  On  ne  saurait  dire  le  nombre  d'exemples 
semblables  où  la  faveur  a  été  employée  par  lui  pour 
s'emparer  a  chaque  fois  d'une  plus  grande  portion 
de  pouvoir. 

«  Le  dernier  empereur  avait  trop  de  droiture, 
trop  d'équité,  pour  soupçonner  les  hommes  de  per- 
fidie, et  c'est  pour  cela  que  Mou-tchang-ha  a  pu 
marcher  sans  crainte  et  sans  obstacles  dans  la  voie 
de  ses  désordres.  Si  la  lumière  s'était  faite  une  fois 
sur  toutes  ses  trahisons,  nul  doute  qu'il  n'eût  subi 
un  châtiment  sévère,  nul  doute  qu'aucune  commi- 
sération n'eût  été  ressentie  pour  sa  personne  ;  mais 
l'impunité  et  la  continuation  des  bontés  impériales 
augmentèrent  sa  hardiesse,  et  il  arriva  jusqu'à  ce 
jour  sans  changer  de  conduite. 

«  Au  commencement  de  notre  règne,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  se  présentait  d'avoir  son  avis,  ou 
il  le  donnait  dans  des  termes  équivoques,  ou  il  gar- 


—   OD    — 


dait  le  silence.  Mais,  quelques  mois  après,  il  entre- 
prit de  déployer  la  ruse.  Lorsque  le  navire  des  bar- 
bares Anglais  arriva  a  Tièn-Tsin,  il  s'entendit  avec 
son  confident  Ki-in,  afin  de  faire  prévaloir  sa  poli- 
tique et  d'exposer  les  populations  de  l'empire  au 
retour  des  calamités  passées.  On  ne  saurait  dé- 
peindre tous  les  dangers  cacbés  dans  ses  intentions. 

«  Lorsque  le  ministre  Pan-che-gan  nous  conseilla 
fort  d'employer  Lin,  Mou-tcbang-ha  fit  valoir  sans 
cesse  que  la  faiblesse  et  les  infirmités  de  Lin  ren- 
daient cet  homme  impropre  a  tout  emploi  ;  et,  lors- 
qu'enfin  nous  lui  avons  ordonné  d'aller  au  Kouang- 
Si  exterminer  les  rebelles,  Mou-tcbang-ha  mit  alors 
en  question  l'aptitude  de  Lin  pour  cette  mission.  Il 
a  cherché  à  nous  éblouir  en  cela  par  sa  fausseté,  de 
manière  à  nous  empêcher  de  savoir  ce  qui  se  pas- 
sait au  dehors  :  et  voilà  vraiment  en  quoi  consiste 
sa  culpabilité. 

«  Quant  a  Ki-in,  ses  penchants  antipatriotiques, 
sa  couardise,  son  incapacité,  sont  au-dessus  de  toute 
expression.  Pendant  qu'il  était  à  Canton,  il  ne  fit 
autre  chose  qu'opprimer  le  peuple  afin  de  plaire 
aux  barbares,  au  grand  préjudice  de  l'État.  Ceci 
n'a-l-il  pas  été  clairement  démontré  dans  la  discus- 
sion relative  a  l'entrée  des  Européens  dans  la  ville 
officielle? 

«  D'un  côté,  il  a  faussé  les  principes  sacrés  de  la 
justice,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  il  a  outragé  les 
sentiments  naturels  de  la  nation,  donnant  ainsi  lieu 
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a  des  hostilités  auxquelles  on  n'avait  aucun  niotit 
de  s'attendre. 

((  Fort  heureusement  notre  prédécesseur,  pleine- 
ment informé  de  la  duplicité  de  cet  homme,  le  rap- 
pela en  toute  hâte  à  la  capitale;  et,  quoiqu'il  ne  Tait 
pas  immédiatement  destitué,  il  n'eût  certainement 
pas  manqué  de  le  faire  en  temps  utile. 

«  Souvent,  cette  année,  lorsqu'il  était  appelé  de- 
vant nous,  Ki-in  a  parlé  des  barbares  Anglais,  fai- 
sant valoir  combien  ils  sont  a  craindre  et  combien 
ce  serait  urgent  de  s'entendre  avec  eux  s'il  surve- 
nait quelque  différend.  11  croyait  que  nous  ne  con- 
naissions pas  sa  trahison,  et  qu'il  nous  tromperait 
ainsi  facilement;  mais  plus  il  déclamait,  plus  sa  dé- 
pravation devenait  évidente  a  nos  yeux,  et  ses  dis- 
cours ne  furent  plus  à  nos  oreilles  que  comme  les 
aboiements  d'un  chien  enragé  ;  il  cessa  même  d'être 
un  objet  de  commisération. 

«  Les  manœuvres  de  Mou-tchang-ha  étaient  dé- 
guisées et  difhciles  a  découvrir  :  celles  de  Ki-in 
étaient  palpables  et  visibles  pour  tout  le  monde; 
mais,  eu  égard  aux  dommages  qui  devaient  en  ré- 
sulter pour  l'empire,  le  crime  de  ces  deux  person- 
nages a  une  égale  gravité.  Si  nous  ne  sévissions 
pas  contre  eux  avec  toute  la  rigueur  des  lois,  com- 
ment témoignerions-nous  de  notre  respect  pour  les 
institutions  de  Tempire?  comment  notre  exemple 
fortifierait-il  le  peuple  dans  les  sentiments  de  la  rec- 
titude? 
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«  Considérant  néanmoins  que  Mou-tchang-ha  est 
un  ancien  ministre  qui  a  tenu  les  rênes  de  l'empire 
sous  trois  règnes  conséculils,  notre  cœur  ne  peut 
pas  se  décider  a  lui  intliger  tout  d'un  coup  le  châ- 
timent sévère  qu'il  mérite.  Nous  voulons  donc  qu'il 
soit  traité  avec  douceur  ;  qu'il  soit  simplement  des- 
titué de  son  rang,  et  que  jamais  plus  il  ne  soit  ap- 
pelé à  aucun  emploi. 

«  I/incapacité  de  Ki-in  a  été  excessive  ;  cepen- 
dant, eu  égard  aux  difficultés  de  sa  position,  nous 
voulons  aussi  qu'il  soit  traité  avec  indulgence,  qu'il 
soit  dégradé  jusqu'au  cinquième  rang,  et  qu'il  at- 
tende comme  aspirant  à  un  emploi  dans  un  des  six 
ministères. 

«  La  conduite  égoïste  de  ces  deux  hommes  et  leur 
inlidélité  envers  le  souverain  sont  choses  connues 
de  tout  l'empire.  Cependant  nous  les  avons  traités 
avec  mansuétude,  ne  les  condamnant  pas  à  une  peine 
extrême.  En  examinant  leur  cause,  nous  y  avons  ap- 
porté toute  la  maturité  |)Ossible,  nous  y  avons  ré- 
fléchi longtemps,  et,  comme  tous  nos  ministres  le 
savent,  nous  n'avons  pris  qu'avec  peine  une  décision 
devenue  indispensable. 

«  Que  désormais  tous  les  ofticiers  civils  et  mili- 
taires de  la  capitale  et  des  provinces  montrent,  par 
leur  conduite,  qu'ils  sont  dirigés  par  les  principes 
d'une  saine  morale,  et  servent  loyalement  l'empire 
sans  craindre  les  diflicultés  ni  chercher  un  pares- 
seux repos.  Si  quelqu'un  possède  des  moyens  pro- 
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près  k  développer  raclion  hienfaisaïUe  du  gouverne- 
ment ou  le  bien-êlre  du  peuple,  qu'il  les  fasse  li- 
brement connaître  ;  personne  ne  doit  se  laisser  gui- 
der par  son  attachement  pour  son  maître  politique, 
ni  par  ses  sympathies  pour  ses  protecteurs. 

«  Tel  est  le  but  de  nos  plus  ardents  désirs.  Que 
noire  décision  soit  publiée  dans  la  capitale  et  par- 
tout au  dehors,  afin  que  tout  l'empire  en  ait  connais- 
sance. 

«  Respectez  ceci.  Daté  du  IS''  jour  de  la  10^  lune 
de  la  oO'  année  de  Tao-kouang  (21  novembre  1850).» 

Celte  pièce  porte  la  date  du  règne  de  Tao-kouang, 
quoiqu'elle  ait  été  promulguée  par  son  successeur. 
Voici  l'explication  de  cette  confusion  apparente  : 
Tannée  de  la  mort  d'un  empereur  est  toujours 
comptée  par  les  chronologistes  chinois  comme  ap- 
partenant tout  entière  à  son  règne. 

Il  faut  se  souvenir  que  Ki-in,  si  cruellement  ra- 
baissé, avait  possédé  toute  la  confiance  de  l'empe- 
reur Tao-kouang,  dont  il  était  le  proche  parent; 
qu'il  s'était  vu  au  faîte  des  grandeurs,  et  qu'il  avait 
reçu  de  son  souverain  la  plus  haute  marque  d'es- 
time quand  il  avait  été  désigné  par  lui  pour  présider 
aux  funérailles  de  l'impératrice  douairière. 

Les  successeurs  de  Mou-tchang-ha  et  de  Ki-in  fu- 
rent choisis  parmi  les  ennemis  les  plus  acharnés  des 
Européens,  et  ils  s'appliquèrent  surtout  a-détruire 
l'effet  que  le  contact  des  barbares  avait  pu  produire 
sur  quelques  individus  de  leur  nation.  Cet  abandon 
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de  la  politique  paternelle  ne  porta  pas  bonheur  au 
nouveau  monarque.  Peu  après  la  victoire  du  parti 
réactionnaire,  on  eut  la  première  nouvelle  de  la  ré- 
volte du  Kouang-Si. 

Des  symptômes  précurseurs  avaient  en  quelque 
sorte  annoncé  cette  insurrection  ;  le  merveilleux 
précéda  la  réalité,  et  lui  prêta  d'avance  son  prestige 
en  donnant  a  la  rébellion  du  Kouang-Si  le  caractère 
d'un  événement  prédit  par  les  prophètes  et  attendu 
par  les  croyants.  Le  bruit  courut  parmi  le  peuple 
que  des  prophéties  avaient  fixé  à  la  quarante-hui- 
tième année  de  ce  cycle,  laquelle  commença  en 
1851,  l'époque  du  rétablissement  de  la  dynastie  des 
Ming.  On  ajoutait  qu'un  sage,  qui  vivait  sous  le  der- 
nier empereur  de  cette  race,  avait  sauvé  son  éten- 
dard, et  qu'il  avait  prophétisé  que  celui  qui  le  dé- 
ploierait au  milieu  de  son  armée  monterait  sur  le 
trône.  Au  début  de  l'insurrection,  on  affirma  que 
les  rebelles  marchaient  sous  ce  drapeau  miraculeux, 
et  ce  fait  ne  fut  point  mis  en  doute  parmi  le  peuple. 
Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  de  ces  décrets 
sibyllins,  dont  les  phrases  obscures  semblent  cal- 
quées sur  les  versets  de  Nostradamus  et  de  saint  Cé- 
saire.  Le  vulgaire  ne  croit  pas  a  l'extinction  des 
vieilles  races  royales  ;  il  n'est  jamais  certain  que 
leur  dernier  représentant  soit  couché  dans  sa  tombe: 
le  peuple  portugais  attend  encore  le  retour  du  roi 
don  Sébastien,  tué  a  la  bataille  d'Alcazar-Quivir,  il 
y  a  près  de  trois  siècles. 
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Bienlùl  l'iiiquiéliKlp  s'empara  de  tous  les  esprits. 
On  parla  de  mandarins  inlidèles  ou  séduits  ;  on  exa- 
géra le  nombre  et  l'importance  des  affiliations  oc- 
cultes, et  il  se  forma  sur  divers  points  des  réunions 
où  l'on  discutait  publi(|uement  la  légitimité  de  la 
dynastie  tartare,  et  la  nécessité  de  la  remplacer  par 
une  dynastie  nationale.  Le  mouvement  fut  si  ma- 
nifeste, qu'un  journal  anglais  publia,  au  mois  d'août 
1850,  l'article  suivant  : 

«  24  août.  —  Sous  rintluence  puissante  des  let- 
trés, et  par  suite  d'un  malaise  général  en  Chine,  le 
cri  de  réforme  éclate  de  toutes  parts.  Les  principes 
nouveaux  font  des  progrès  immenses,  et  le  jour 
approche  rapidement  ou  l'empire  sera  déchiré  en 
lambeaux  par  la  guerre  civile.  Dans  les  haute  et 
moyenne  classes,  a  Pékin,  on  croit  fermement  a  la 
prophétie  répandue  en  Chine,  depuis  un  siècle,  que 
la  dynastie  actuelle  sera  renversée  au  commence- 
ment de  la  quarante-huitième  année  de  ce  cycle  ;  et 
cette  année  fatale  commencera  le  1"  février  pro- 
chain . 

«  Cet  événement  n'est  point  improbable,  si  on 
examine  avec  attention  les  mouvements  révolution- 
naires qui  se  manifestent  simultanément  sur  les 
points  les  plus  éloignés  de  ce  vaste  empire.  Déjà 
l'œuvre  de  la  révolution  a  débuté  dans  la  province 
du  Kouang-Si,  a  proximité  de  la  première  ville  com- 
merçante de  Chine  ;  et  on  croit  généralement,  parmi 
les  lettrés  de  Canton,  que  ce  n'est  là  qu'un  ballon 
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d'essai,  une  tentative  insidieuse  ayant  pour  but  de 
sonder  l'opinion  des  niasses,  et  de  pousser  le  gou- 
vernement tartare  à  mettre  en  évidence  les  moyens 
dont  il  peut  disposer  pour  se  maintenir. 

«  Jusqu'à  présent,  les  rebelles  ont  triomphé  de 
toutes  les  résistances,  et  leur  chef,  portant  le  titre 
de  généralissime,  déclare  hautement  que  le  mouve- 
ment révolutionnaire  a  pour  objet  de  détrôner  la 
dynastie  régnante,  et  d'en  fonder  une  autre  d'origine 
chinoise.  C'est  en  vain  que  les  autorités  ont  mis  tout 
le  contingent  de  leurs  districts  sous  les  armes;  le 
torrent  a  tout  emporté  devant  lui,  et  plusieurs  man- 
darins ont  été  victimes  de  leur  dévouement.  Cepen- 
dant les  succès  des  rebelles  ne  font  pas  honneur  à 
leur  cause;  leur  passage  est  marqué  par  le  pillage, 
le  meurtre,  l'incendie,  et  tous  les  actes  de  brigan- 
dage qu'on  se  permet  à  peine  dans  les  villes  empor- 
tées d'assaut,  quoique  les  populations  ainsi  accablées 
n'y  aient  donné  aucun  motif,  puisqu'elles  sont  les 
premières  à  souffrir  de  la  tyrannie  impériale.  Les 
lettrés  et  les  riches  du  parti  n'approuvent  point  ces 
excès  déplorables,  mais  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de 
les  empêcher. 

«  Outre  les  sociétés  secrètes,  plus  nombreuses 
maintenant  que  sous  le  défunt  empereur,  des  clubs 
se  forment  partout,  en  dépit  des  lois  qui  détendent 
les  réunions.  La,  on  fait  prêter  serment  à  chaque 
membre  de  travailler  de  tout  son  pouvoir  au  renver- 
sement de  la  dynastie  des  Tsing,  et  de  poursuivre 
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cette  noble  entreprise  jusqu'à  paifail  accomplisse- 
ment. 

«  Pendant  que  ce  travail  de  régénération  s'effec- 
tue, l'enfant  qui  porte  le  sceptre  impérial  flétrit  les 
minisires  dévoués  qui,  voyant  l'approche  de  la  tem- 
pête, osent  porter  aux  pieds  du  trône  les  conseils  de 
l'expérience  ei  de  la  sagesse.  Au  cri  de  Réforme  que 
pousse  la  nation,  le  monarque  aveugle  répond  par 
celui  de  Résistance;  au  mouvement  naturel  des  esprits 
qui  fait  avancer  la  Chine  dans  la  voie  du  progrès,  il 
oppose  un  mouvement  factice  pour  la  faire  reculer 
dans  les  ornières  impraticables  du  passé.  Faudra- 
t-il  s'étonner  si,  dans  un  conflit  aussi  inégal,  la  dy- 
nastie tartare  succombe?  Elle  ne  pourra  imputer  sa 
chute  a  d'autres  qu'à  elle-même.  » 

On  verra  plus  tard  avec  quelle  habileté  les  insur- 
gés ont  exploité  la  crédulité  populaire,  avel  quel  art 
ils  ont  fait  mouvoir  dans  l'ombre  un  personnage  qui 
ne  parle  point,  qui  ne  se  montre  jamais,  mais  au  nom 
duquel  marche  une  armée  de  cent  mille  hommes. 
Et,  chose  étrange,  les  deux  principaux  compétiteurs, 
dans  celte  immense  lutte,  sont  deux  jeunes  hommes 
sortis  a  peine  de  l'adolescence.  L'empereur  Hièn- 
foung  n'a  que  vingt-deux  ans.  Il  est  d'une  taille 
moyenne;  sa  membrure  témoigne  d'une  grande  ap- 
titude aux  exercices  corporels.  Il  est  mince  et  bien 
musclé.  Sa  physionomie,  qui  annonce  une  certaine 
résolution,  est  surtout  caractérisée  par  un  Iront  très- 
élevé  et  par  l'obliquité  presque  défectueuse  de  ses 
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yeux.  Il  a  les  pommettes  très-saillantes  et  fortement  • 
arquées.  L'espace  entre  les  deux  orbites  est  large  et 
plat,  comme  le  front  d'un  buffle.  Hièn-foung  est 
d'un  caractère  entier  et  crédule.  Au  milieu  du  luxe 
et  de  la  mollesse,  il  affecte  des  mœurs  sévères,  et, 
malgré  son  jeune  âge,  il  est  marié  déjà.  L'impéra- 
trice est  une  princesse  tartare,  au  grand  pied,  qui 
n'a  rien  de  la  mignardise  et  des  grâces  débiles  des 
dames  chinoises  au  petit  pied.  L'empereur  aime  a  la 
voir  se  livrer,  auprès  de  lui,  aux  exercices  violents 
qui  plaisent  aux  femmes  de  sa  nation,  et  elle  cara- 
cole souvent  avec  lui  dans  les  immenses  jardins  du 
palais. 

Le  chef  de  l'insurrection,  Tièn-tè,  n'a  pas  plus  de 
vingt-trois  ans;  mais  l'étude  et  les  veilles  l'ont  pré- 
maturément vieilli.  Il  est  grave  et  triste;  il  vit  fort 
retiré,  ne  communiquant  avec  ceux  qui  l'entourent 
que  pour  donner  ses  ordres.  Sa  physionomie  exprime 
la  douceur,  mais  cette  douceur  prof»re  à  certains 
ascétiques,  qui  n'exclut  ni  la  fermeté,  ni  une  espèce 
d'obstination  propre  aux  natures  croyantes.  Son  teint 
est  celui  des  Chinois  des  provinces  méridionales  ;  il 
est  en  quelque  sorte  safrané.  Sa  taille  est  plus  haute 
que  celle  de  Hièn-foung;  mais  il  paraît  moins  robuste . 
L'un  et  l'autre  ont  subi  l'influence  de  leur  éduca- 
tion, et  le  moral  se  reflète  dans  le  physique.  Le 
jeune  empereur,  svelte,  hardi,  le  regard  assuré, 
commande  avec  hauteur  et  veut  qu'on  lui  obéisse 
aveuglément.  Tièn-tè,  au  contraire,  a  un  regard 
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ijiipassibic,  (|iii  scDiblc  soulever  un  a  un  les  replis 
(Je  i'àme  humaine  el  plonger  dans  ses  prolondeurs. 
11  commande  plus  par  suggestion  qu'en  dictant  di- 
reclemenl  ses  ordres.  En  un  mol,  il  a  la  réserve  si- 
lencieuse de  l'homme  qui  a  beaucoup  réfléchi  avant 
de  s'ouvrir  à  quelqu'un  sur  ses  projets.  Quant  à  son 
altitude,  voici  en  quels  termes  un  Chinois  raconte 
l'entrée  du  prétendant  dans  une  des  nombreuses 
villes  dont  ses  troupes  se  sont  emparées  :  «  Le  coi*- 
«  tége  du  nouvel  empereur  me  rappela  les  scènes 
«  que  l'on  représente  sur  nos  théâtres  et  les  pièces 
«  où  l'on  voit  les  héros  des  temps  anciens,  ceux  qui 
«  vivaient  avant  que  nous  eussions  subi  le  joug  des 
((  Tarlares;  les  personnages  qui  environnaient  Tièn- 
«  tè  avaient  coupé  leur  queue,  laissé  croître  leur 
«  chevelure,  et,  au  lieu  du  cliang  boutonné  sur  le 
((  côté,  ils  portaient  des  tuniques  ouvertes  sur  le 
«  devant.  Aucun  des  ofticiers  n'avait  au  pouce  de  la 
((  main  droite  le  pan-tche,  cette  bague  du  tireur 
«  d'arc,  que  nos  mandarins  portent  avec  tant  d'os- 
«  tentation,  [/empereur  était  dans  un  magnifique 
«  palanquin,  entouré  de  rideaux  de  satin  jaune  et 
((  porté  par  seize  olllciers.  A[)rès  le  palanquin  de 
«  Tièn-tè  venait  celui  de  son  précepteur,  placé  sur 
u  les  épaules  de  huit  coulis;  puis  venaient  ses  trente 
«  femmes  dans  des  chaises  peintes  et  dorées.  Une 
((  multitude  de  serviteurs  et  de  soldais  suivaient  en 
«  bel  ordîc,  • 
Telle  esl  rallihide  et  la  manière  d'elre  des  deux 
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jeunes  hommes  qui  se  dispiUent  aujoiud'hui  le  trône 
de  Chine.  Si  nous  poursuivons  ce  parallèle,  nous 
voyons  que  l'un  manque  de  qualités  indispensables 
dans  sa  position,  tandis  que  l'autre  possède  toutes 
celles  qui  conviennent  a  un  prétendant.  Hièn-foung, 
investi  de  la  suprême  autorité,  appelé  a  diriger  une 
machine  gouvernementale  dont  les  ressorts  sont  fa- 
tigués, mais  non  usés,  ne  sait  pas  restaurer  des 
rouages  altérés  par  le  temps.  Son  défaut  capital  est 
de  manquer  de  ce  sens  exquis,  de  ce  tact  qui  fait 
qu'un  prince  donne  avec  mesure  à  chacun  ce  qui 
lui  revient  de  blâme  ou  d'éloge.  Il  n'est  pas  doué 
d'un  très-heureux  jugement,  et,  au  milieu  de  cette 
multitude  de  valets,  d'eunuques,  de  concubines  et 
de  serviteurs  dévoués  qui  l'entoure,  il  ne  sait  pas 
distinguer  les  conseillers  fidèles  dont  l'existence  est 
liée  au  sort  de  sa  dynastie,  des  aventuriers  que  l'on 
trouve  aux  abords  de  tous  les  palais,  et  qui,  ayant 
leur  fortune  a  faire,  ne  donnent  jamais  que  des  avis 
intéressés.  Violent  et  faible  tout  à  la  fois,  le  jeune 
empereur  se  livre  sans  réserve  à  ses  favoris  du  mo- 
ment et  croit  aveuglément  les  fonctionnaires  en  fa- 
veur. Les  manifestations  de  son  autorité  sont  tou- 
jours l'exagération  d'une  insinuation  perfide  ou  hon- 
nête, et  même,  dans  ce  dernier  cas,  sa  détermina- 
tion la  plus  utile  devient  une  faute  pohtique  lors- 
qu'elle a  été  élaborée  par  ce  cerveau  disposé  à  la 
violence  et  aux  déterminations  brutales. 
Tièn-tè,  au  contraire,  a  organisé  son  système  po- 
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liliquo  on  juxtaposant  les  intérêts  pour  s'assurer 
des  agents  dévoués.  Affable  pour  tous,  il  n'a  qu'un 
seul  conseiller  intime.  Est-ce  son  père,  son  maître, 
ou  seulement  son  ami?  Nul  ne  le  sait  ;  mais  ce  con- 
seiller mystérieux  l'accompagne  partout.  La  vio- 
lence est  étrangère  au  caractère  du  prétendant  :  il 
parle  de  tout  avec  modération,  et  c'est  avec  la  plus 
grande  réserve  qu'il  s'exprime  sur  le  compte  de  celui 
en  face  duquel  il  se  pose  comme  un  rival.  Entouré 
d'officiers  solidaires  de  sa  fortune,  il  est  mieux  servi 
que  l'empereur  lui-même,  et  il  a  su  discipliner  im- 
médiatement  l'état-major   de  son   gouvernement. 
Pendant  que  ses  généraux  vont  en  avant,  conqué- 
rant des  villes  et  gagnant  du  terrain,  il  se  tient  à 
l'écart,  surveillant  l'altitude  des  populations  et  or- 
ganisant son  système  politique.  Mais  il  est  toujours 
à  une  distance  telle  du  théâtre  de  la  guerre,  que  ses 
ennemis  ne  peuvent  soupçonner  son  courage,  et 
que  ses  amis  n'ont  pas  le  droit  de  blâmer  sa  témé- 
rité. 


CHAPITRE  IV. 

LE    KOUANG-SI.  —    LES    ML\0-TZE.   —    LES    INSURGÉS    PENDANT 

l'année  1850. 

C'est  dans  le  Kouang-Si  que  l'insurrection  a  pris 
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naissance.  Celte  province,  plus  vaste  que  les  États 
de  plus  d'un  souverain  de  notre  vieille  Europe,  est 
administrée  par  un  gouverneur  général  et  fait  partie 
de  la  vice-royauté  des  deux  Kouang.  Elle  est  située 
au  sud-ouest  de  Tempire,  et  confine  a  l'ouest  avec 
le  Kouang-Toung,  a  l'est  avec  le  Yun-Nan,  au  sud 
avec  le  Tonkin,  et  au  nord  avec  le  Hou-Nan.  C'est 
un  pays  de  montagnes,  hérissé  de  crêtes  déchar- 
nées, privées  a  leur  sommet  et  dans  leurs  parties 
déclives  de  toute  espèce  de  végétation.  Les  nom- 
breuses collines  aux  formes  arrondies  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  ces  pics  gigantesques,  sont  couvertes 
d'arbrisseaux  et  de  plantes  ligneuses.  Ces  montagnes 
du  Kouang-Si  sont  une  des  curiosités  du  Céleste  em- 
pire, et  tous  les  guides  des  voyageurs  en  Chine  font 
de  singulières  descriptions  de  ces  accidents  de  terrain 
que,  depuis  les  pères  jésuites,  aucun  étranger  n'a 
pu  explorer  librement. 

Selon  les  voyageurs  indigènes,  ces  masses  affec- 
tent la  forme  de  divers  animaux,  et  représentent,  à 
ne  pouvoir  s'y  méprendre,  un  coq,  un  éléphant,  et 
on  trouve  des  rochers  dans  lesquels  sont  incrustés 
des  animaux  fantastiques  pétrifiés  dans  les  attitudes 
les  plus  singulières.  Nous  avons  examiné  avec  soin 
les  dessins  représentant  ces  figures,  qui  rappellent 
les  espèces  ressuscitées  par  Cuvier,  et  nous  nous 
sommes  convaincus  que  c'étaient  simplement  des 
taches  ronges,  produites  par  un  oxyde  de  fer,  et 
tranchant  nettement  sur  le  fond  noir  de  la  pierre. 

4. 
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L'aspect  général  du  Kouang-Si  est  singulièrement 
pittoresque,  cl  cette  vaste  contrée  offre  des  points 
de  vue  que  les  artistes  cliinois  ont  reproduits  sou- 
vent. iMais  ces  recueils  de  paysages  ont  pour  nos 
yeux  européens  un  caractère  étrange.  Ces  monta- 
gnes inaccessibles,  qui  semblent  taillées  selon  les 
caprices  de  l'imagination  humaine,  ces  roches  re- 
présentant des  animaux  géants,  ces  rivières  qui  se 
[)récipitent  dans  des  gouffres  par-dessus  lesquels 
sont  jetés  des  ponts  injpossibles,  nous  paraissent 
appartenir  au  pays  des  fées. 

Toutefois  ce  pays  charmant  est  extrêmement  pau- 
vre ;  ses  beautés  pittoresques  nuisent  à  sa  fécondité. 
Si  le  Créateur  eût  étendu  quelques  vastes  plaines  au 
pied  de  ces  monts  aux  crêtes  décharnées,  on  aurait 
pu  utiliser  les  nombreux  cours  d'eau  qui  se  préci- 
pitent des  hauteurs  ;  mais  le  sol  tourmenté  ne  se 
prête  qu'à  certaines  cultures  el  ne  produit  que  quel- 
ques denrées  de  luxe.  Ce  sont  les  plaines  unies  du 
Rouang-Toutig  qui  utilisent  en  partie  ces  eaux  bien- 
faisantes. Lorsqu'on  étudie  la  carte  du  Kouang-Si, 
en  rattachant  cette  étude  a  la  guerre  actuelle,  on  est 
forcé  de  convenir  que  le  chef  de  l'insurrection  a  fait 
preuve  d'une  grande  intelligence  en  choisissant  pour 
point  de  départ  ce  pays  montagneux  el  peu  fertile. 
La  misère  même  des  habitants  était  un  i)uissant 
auxiliaire,  et  une  armée  d'aventuriers  pouvait  se  re- 
cruter facilement  parmi  ces  populations,  qui  vivent 
dans  une  sorte  d'indigence.  D'ailleurs  les  accidents 


de  terrain  dont  le  pays  est  coupé  en  favorisent  la 
défense.  Il  faudrait  au  Fils  du  ciel  une  armée  vingt 
fois  plus  nombreuse  et  des  moyens  d'attaque  cent 
fois  plus  efficaces  que  ceux  dont  il  dispose  pour  dé- 
busquer les  rebelles  de  ces  retranchements  na- 
turels. 

En  cas  de  défaite,  les  insurgés  du  Kouang-Si  pour- 
raient renouveler  l'histoire  de  cette  lutte  désespérée 
que  les  guérillas  de  l'héroïque  Espagne  soutinrent 
jadis  contre  les  troupes  françaises.  Il  y  a,  du  res(e, 
plus  d'un  trait  de  ressemblance  entre  les  habitants 
de  la  péninsule  ibérique  et  ceux  de  cette  province 
méridionale  de  l'empire  chinois  :  les  uns  et  les  au- 
tres sont  sobres,  intrépides,  durs  a  la  fatigue  et  ani- 
més du  même  esprit  d'indépendance.  Après  des 
siècles  d'occupation,  les  Tartares  n'avaient  pas  sou- 
mis encore  les  districts  les  plus  reculés  de  ces  mon- 
tagnes. 

Une  circonstance  qui  tient  à  la  nature  du  sol  et 
aux  habitudes  agricoles  prêtait  également  aux  pro- 
jets du  prétendant.  Les  produits  du  Kouang-Si  con- 
sistent surtout  en  cannelle  blanche  et  en  badiane, 
et  les  culli valeurs  ne  sont  absorbés  par  les  soins  que 
ces  arbres  exigent  que  durant  mie  partie  de  l'an- 
née. C'est  sur  le  versant  des  coteaux  que  croissent 
ces  deux  magnifiques  espèces  végétales  aux  feuilles 
persistantes.  La  capitale  de  la  province  est  en  quel- 
que sorte  cachée  à  l'ombre  de  ces  beaux  arbres  ;  de 
la  son  nom  de  Kouéi-Lin,  c'est-a-dire  forêt  de  can- 
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nelliors.  Le  Launis  cinnamomum  et  VlUc'mm  anisa- 
tnm  forment  la  principale  richesse  du  Kouang-Si. 
Le  comnfierce  tire  de  cette  province,  non-seulement 
l'écorce  de  cannelle  blanche  et  les  étoiles  brunes  de 
l'anis,  mais  encore  les  huiles  essentielles,  obtenues 
par  dislillalion,  de  l'écorce  du  laurier-cannelle  et 
des  siliques  de  VlUc'wm.  L'huile  d'anis  vert  se  pré- 
sente à  l'élat  concret;  un  employé  des  douanes,  con- 
ondant  les  deux  espces,  a  prétendu,  dans  un  docu- 
ment officiel  sur  le  commerce  en  Chine,  que  l'on 
retirait  du  Kouang-Si  le  sucre  de  badiane  ! 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  dessins  des  ar- 
tistes chinois  pour  deviner  que  cette  terre  du  Kouang- 
Si  abonde  en  gisements  métallurgiques.  Ce  fait  na- 
turel a  été  Toccasion  d'une  espèce  de  miracle  qui  a 
vivement  frappé  l'imagination  du  vulgaire.  Voici  ce 
qu'on  raconte  : 

Au  début  de  l'insurrection,  les  chefs  voulurent 
marquer  la  date  de  leur  entreprise  par  l'érection 
d'un  monument  religieux.  Les  ouvriers  se  mirent  a 
l'œuvre;  ils  creusèrent  dans  des  rochers  en  décom- 
position qui  se  laissèrent  facilement  entamer  par  la 
pioche,  et  a  peine  eurent-ils  atteint  la  profondeur 
de  quelques  ])ieds,  qu'ils  rencontrèrent  des  galets 
en  tout  semblables  aux  cailloux  roulés  de  nos  ri- 
vières. Ces  galets,  examinés  avec  soin,  furent  trou- 
vés très-lourds.  En  effet,  c'étaient  des  espèces  de 
pépites  métalliques  de  plomb  argentifère  d'une 
richesse  inouïe.  Ce  fut,  dit-on,  au  moven  de  celte 
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banque  providentielle  que  le  prétendant  paya  ses 
premiers  soldats. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  rauthenticité  de  cette  his- 
toire, elle  mérite  d'être  recueillie  par  les  légendai- 
res, dont  les  écrits  amuseront  un  jour  les  loisirs  des 
mandarins.  En  terminant  cette  anecdote  merveil- 
leuse, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar- 
quer qu'aujourd'hui  d'étranges  coïncidences  sem- 
blent mettre  l'observation  et  la  science  au  service 
des  esprits  portés  a  la  croyance  des  phénomènes 
surnaturels.  Gomme  pour  confirmer  le  miracle  mé- 
tallurgique arrivé  en  Chine,  on  a  découvert  récem- 
ment en  Norwége  des  gisements  argentifères  parfai- 
tement semblables  a  celui  du  Kouang-Si. 

Ce  fut  au  mois  d'août  1850  que  les  journaux  de 
Pékin  parlèrent  pour  la  première  fois  de  l'insurrec- 
tion chinoise.  Selon  la  gazette  officielle,  cette  troupe 
ne  se  composait  que  de  pirates  échappés  a  la  mi- 
traille des  Anglais  sur  les  côtes  du  Fo-Kièn,  les- 
quels s'étaient  réfugiés  dans  ces  montagnes.  11  faut 
avouer  que  des  voleurs  auraient  singulièrement 
choisi  leur  terrain  en  venant  s'établir  dans  une  des 
contrées  les  plus  pauvres  de  l'empire,  loin  des  villes 
populeuses  et  de  toutes  les  grandes  voies  de  com- 
munication. Mais  il  faut  convenir  aussi  que  ce  qui 
était  un  théâtre  détestable  pour  les  exploits  des  hé- 
ros de  grand  chemin  était  un  admirable  centre  d'ac- 
tion pour  organiser  une  armée  de  partisans. 

Les  insurgés  ne  s'empressèrent  pas  d'abord  de 
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démentir  ces  bruits  ;  ils  les  laissèrenl  même  s'accré- 
diter, et  s'établirent  dans  le  sud-ouest  de  la  province, 
au  milieu  d'une  population  disséminée  dans  les  mon- 
tagnes, continuant  a  recruter  leur  armée,  et  atten- 
dant patiemment  que  l'on  envoyât  contre  eux  les 
tigres  du  Céleste  empire.  Nous  devons  remarquer  ici 
que  les  parties  les  plus  reculées  du  Kouang-Si  sont 
peuplées  par  une  race  d'hommes  connus  sous  le 
nom  de  Miao-tze.  Tl  nous  serait  difficile  de  donner 
au  lecteur  une  idée  de  ces  tribus  insoumises,  si 
nous  ne  trouvions  dans  le  journal  de  l'un  d'entre 
nous  les  détails  d'une  conversation  sur  ce  sujet. 

Cette  conversation  eut  lieu,  pendant  notre  séjour 
en  Chine,  chez  Houang-ngan-toung,  commissaire 
impérial  adjoint,  lequel  nous  avait  invité  a  diner  en 
compagnie  de  iMM.  de  Perrière  et  d'Harcourt.  Le 
jeune  et  élégant  ministre  du  Céleste  empire  occupait 
a  Canton  la  pagode  de  Foung-lièn-miao  du  pic  des 
nénuphars,  et  c'était  dans  le  chœur  même  du  temple 
bouddhique  qu  il  nous  reçut  et  que  le  dîner  fut  servi. 

Durant  le  repas,  la  conversation  tomba  sur  les 
Miao-tze,  et  voici  les  détails  que  nous  donna  ce 
personnage  officiel  : 

«  Les  Miao-tze  sont  les  aborigènes  d'une  chaîne 
de  montagnes  qui  prend  son  point  de  départ  dans  le 
nord  du  Kouang-Toung  et  s'étend  dans  les  provinces 
centrales  de  l'empire.  Ils  recherchent  surtout  les  loca- 
lités éloignées  de  tout  voisinage.  Les  peuplades  les 
plus  nond)reuses  ne  dépassent  pas  deux  mille  indi- 
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vidiis.  Les  maisons  sont  établies  sur  des  pieux,  a  la 
manière  de  celles  des  Malais,  et  ils  abritent  sous 
leur  toit  les  animaux  domestiques  qu'ils  élèvent.  En 
général,  les  Miao-tze  sont  cultivateurs  et  guerriers. 
C'est  une  race  intrépide,  endurcie  a  la  fatigue,  qu'au- 
cun danger  n'arrête.  Les  Tartares  n'ont  jamais  pu  la 
soumettre.  Les  individus  de  cette  nation  ont  con- 
servé l'ancien  vêtement  national  :  ils  n'ont  jamais 
rasé  leur  têle  ;  ils  ont  toujours  repoussé  l'autorité 
des  mandarins  et  les  coutumes  chinoises.  Leur  in- 
dépendance est  aujourd'hui  un  fait  acquis,  et  sur 
nos  cartes  leur  pays  est  laissé  en  blanc,  comme 
|)our  exprimer  qu'il  n'obéit  pas  a  Tempereur. 

«  La  dernière  tentative  que  Ton  lit  pour  les  sou- 
mettre eut  lieu  sons  le  règne  de  Kièn-loung;  mais, 
malgré  les  bulletins  que  l'on  publia  pour  relater  les 
nombreuses  victoires  remportées  par  les  troupes 
impériales,  il  fallut  renoncer  à  soumettre  les  hom- 
mes des  montagnes.  Depuis  lors  la  paix  n'avait  pas 
été  troublée;  mais  en  185^  l'esprit  guerrier  se 
réveilla  en  eux. 

«  Ils  décorèrent  un  des  leurs  du  titre  d'empereur, 
le  revêtirent  d'une  robe  jaune,  symbole  de  la  su- 
prême autorité,  et  firent  irruption  dans  les  bas  pays, 
qu'ils  saccagèrent  entièrement.  Leur  invasion  nous 
causa  de  grands  soucis;  nos  troupes  furent  battues 
l)ar  ces  bandes  sauvages.  Les  ]\iiao-lze  étaient  trop 
aguerris  [  our  être  vaincus  par  les  armes  ;  mais  on  en 
vint  h  bout  par  voie  de  négociation.   L'emjiereui 
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envoya  des  diplomates  habiles,  qui  traitèrent  avec 
les  chefs  et  leur  persuadèrent,  moyennant  certains 
avantages,  de  licencier  leurs  hommes  et  de  rentrer 
paisiblement  cbez  eux. 

«  —  Ces  populations  ne  descendent-elles  jamais 
dans  les  plaines?  demanda  l'un  d'entre  nous  ;  n'ont- 
elles  pas  lini  par  établir  quelques  relations  avec  les 
Chinois? 

«  —  Les  Miao-tze  ne  se  hasardent  guère  à  venir 
dans  les  villes,  répondit  Houang;  ils  ne  font  pas  grand 
commerce  non  plus  avec  nous.  Leur  industrie  est 
très-bornée;  ils  cultivent  le  riz  des  montagnes  et 
exploitent  les  forêts  que  leur  indépendance  protège 
contre  les  défrichements  des  travailleurs  chinois.  Ils 
vendent  a  des  négociants  qui  vont  les  trouver  dans 
leurs  villages  les  bois  abattus,  que  l'on  amène  dans 
le  bas  pays,  en  le  faisant  flotter  sur  les  nombreux 
cours  d'eau  qui  coulent  vers  la  mer.  Leurs  rapports 
avec  les  voisins  se  bornent  a  l'échange  d'une  partie 
de  leur  récolle  contre  les  objets  manufacturés  dont 
ils  ont  besoin.  Du  reste,  cette  nation  inspire  aux 
Chinois  des  villes  une  terreur  très-grande. 

«  Les  Chinois  appellent  les  Miao-tze  hommes- 
chiens,  hommes-loups.  Ils  croient  qu'ils  ont  une 
queue,  et  ils  racontent  que,  lorsque  un  enfant  est 
né,  on  lui  cautérise  la  plante  des  pieds  pour  la  dur- 
cir et  les  rendre  infatigables.  Ce  sont  des  contes  faits 
a  plaisir  :  en  réalité  les  Miao-tze  sont  une  race 
très-belle  et  très-intelligente,  et  leurs  mœurs  ten- 


denl,  je  crois,  à  s'adoucir.  J'ai  par  devers  moi  un 
fait  qui  prouve  qu'ils  ne  sont  point  absolument  gros- 
siers et  sans  instruction  aucune  :  dans  les  derniers 
examens  littéraires  que  j'ai  présidés,  il  s'est  présenté 
trois  jeunes  Miao-tze  pour  prendre  leurs  grades,  ce 
qui  ne  s'était  jamais  vu.  » 

Cette  conversation  jette  un  très-grand  jour  sur 
les  menées  politiques  et  la  perspicacité  des  chefs  de 
l'insurrection  du  Kouang-Si.  En  venant  se  concentrer 
sur  ce  point,  ils  songèrent,  sans  doute,  a  se  ména- 
ger le  concours  de  ces  populations  intrépides,  se 
gardant  toutefois  de  proclamer  cette  alliance,  dans 
la  crainte  d'effrayer  les  habitants  des  villes,  qui 
s'obstinent  a  considérer  les  Miao-tze  comme  des 
barbares. 

D'après  les  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  on  voit  que  les  insurgés  passèrent  les  premiers 
mois  de  l'année  1850  dans  le  sud-ouest  du  Kouang- 
Si,  exécutant  des  mouvements  stratégiques  insigni- 
tiants»,  et  se  rapprochant  des  frontières  du  Kouang- 
Toung.  Les  premières  villes  qui  tombèrent  en  leur 
pouvoir  furent  la  ville  de  Ho,  l'une  des  plus  com- 
merçantes de  la  province,  el  le  chef-lieu  du  district 
de  Riang-Men,  où  trois  mandarins  de  haut  grade  pé- 
rirent en  les  combattant.  Cependant  ces  manœuvres 
inspirèrent  de  grandes  inquiétudes  au  gouverneur 
général  des  deux  Kouang.  Le  titulaire  de  cette  vice- 
royauté,  appelé  Siu,  était  un  homme  irrésolu  et  pru- 
dent jusqu'à  la  pusillanimité.  En  apprenant  que  les 
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rebelles  venaient  de  son  côlé,  il  s'enipiessa  de  sol- 
liciter l'honneur  d'aller  s'incliner  devant  le  tombeau 
de  l'empereur  défunt,  espérant  échapper  ainsi  a  la 
responsabilité  qui  pesait  sur  lui.  Mais  cette  permis- 
sion lui  fal  refusée.  Alors  le  vice-roi,  craignant 
qu'on  ne  i'accusàt  d'avoir  laissé  s'aggraver  le  mal, 
envova  des  troupes  pour  réduire  les  rebelles;  mais 
les  soldats  de  l'empereur  furent  vaincus  et  exter- 
minés. 

La  tactique  des  insurgés  consistait  à  simuler  une 
fuite,  et  a  entraîner  leurs  ennemis  dans  des  embus- 
cades où  ils  étaient  impitoyablement  massacrés.  La 
même  feinte  leur  réussit  plusieurs  fois  de  suite.  Siu, 
en  apprenant  ces  désastres,  partit  sans  délai  pour 
Pékin,   où  il  alla  porter  l'alarme.   Pendant  qu'il 
marchait  vers  la  capitale,  les  insurgés  obtinrent  de 
nouveaux  succès,  et  les  journaux  chinois  donnèrent 
le  bulletin  journalier  des  avantages  remportés  par 
ces  guérillas.  Deux  chefs  des  rebelles,  Tchang-kia- 
soung  el  Tchang-kia-fou,  firent  merveille  en-  deux 
rencontres  différentes,  et  les  solJats  du  Fils  du  ciel 
restèrent  presque  tous  sur  le  champ  de  bataille. 

Jusque-là,  il  n'est  pas  question  d'un  prétendant 
au  trône.  Ce  sont  tout  simplement  des  généraux 
improvisés  qui  ne  dissimulent  pas  leurs  intentions 
de  renverser  la  dynastie  régnante,  mais  qui  ne  nom- 
ment point  le  souverain  qu'ils  veulent  introniser. 

Cependant,  eidiardis  par  le  succès,  les  insurgés 
franchirent  les  limites  du  Kouaug-Si  et  pénétrèrent 
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dans  leKoiiang-Toung.  Entre  Tsing-Yuen  et  Ing-Tè, 
ils  rencontrèrent  nn  détachement  des  troupes  impé- 
riales. Alors,  selon  leur  tactique  ordinaire,  ils  exé- 
cutèrent nn  mouvement  de  retraite,  et,  se  retour- 
nant presque  aussitôt  contre  les  impériaux  qui  s'é- 
taient mis  triomphants  a  leur  poursuite,  ils  les 
massacrèrent  jusqu'au  dernier. 

En  ce  moment,  deux  actes  politiques  d'une 
grande  portée  s'accomplissaient  presque  simultané- 
ment a  la  cour  de  Pékin  et  dans  le  camp  des  insur- 
gés. Le  jeune  empereur,  tidèle  à  la  politique  rétro- 
grade, mande  le  vieux  Lin,  qui  \i\ait  retiré  dans 
une  ravissante  habitation  des  environs  de  Fou- 
Tcheou,  et  lui  ordonne  d'aller  réduire  les  rebelles 
duKouang-Si.  Nos  lecteurs  reconnaissent  sans  doute 
ce  mandarin  austère,  ce  barbare  intègre  qui  fit  dé- 
truire pour  cinquante  millions  d'opium  et  fut  cause 
de  la  guerre  entre  la  Chine  et  l'Angleterre.  Malgré 
son  grand  âge,  le  vieux  serviteur  obéit  aux  ordres 
de  son  jeune  maître,  et  partit  incontinent  pour  la 
province  qu'il  était  chargé  de  réduire. 

Les  insurgés  répondirent  à  l'envoi  du  commis- 
saire parla  proclamation  suivante,  dans  laquelle  les 
Chinois  paraissent  beaucoup  moins  Chinois  qu'on 
ne  le  suppose  généralement,  et  qui  renferme  toute 
la  logique  que  Dieu  a  mise  a  la  disposition  des  in- 
telligences révolutionnaires. 

«  Les  Mantchoux,  qui  depuis  deux  siècles  occu- 
pent héréditairement  le  trône  de  Chine,  sont  origi- 
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naires  d'une  petite  peuplade  étrangère  :  a  l'aide 
d'une  année  aguerrie,  ils  se  sont  emparés  de  nos 
trésors,  de  nos  terres  et  du  gouvernement  de  notre 
pays;  ce  qui  prouve  que,  pour  usurper  l'empire,  il 
s'agit  seulement  d'être  le  plus  fort.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  différence  entre  nous  qui  mettons  à  contribution 
les  villages  dont  nous  nous  emparons  et  les  fonc- 
tionnaires envoyés  de  Pékin  qui  prélèvent  l'impôt. 
Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  a  garder.  Pour- 
quoi donc  envoie-t-on,  sans  aucun  motif,  des  troupes 
contre  nous?  Cela  nous  paraît  fort  injuste.  Com- 
ment! les  Mantchoux,  qui  sont  étrangers,  ont  le 
droit  de  prélever  les  revenus  des  dix-huit  provinces 
et  de  nommer  des  officiers  qui  oppriment  le  peu- 
ple, et  à  nous,  Chinois,  il  nous  serait  interdit  de  pré- 
lever quelque  argent  sur  la  fortune  publique  !  La 
souveraineté  universelle  n'appartient  a  aucun  indi- 
vidu à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  et  l'on  n'a  ja- 
mais vu  une  dynastie  compter  une  lignée  de  cent 
générations  d'empereurs.  Le  droit  de  gouverner, 
c'est  la  possession...  » 

Cette  proclamation  est  le  premier  acte  politique 
des  rebelles.  Jusque-là,  l'idée  au  nom  de  laquelle 
ils  combattaient  ne  s'était  propagée  que  par  les 
sourdes  rumeurs  qui,  lorsque  l'heure  d'une  révolu- 
tion va  sonner,  circulent  parmi  les  masses  comme 
si  elles  avaient  le  pressentiment  du  fait  prêt  à  s'ac- 
complir. 

Dès  le  début  de  l'insurrection,  la  presse  angle- 
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chinoise  se  divise  en  deux  camps  :  les  uns  considé- 
rant tout  simplement  les  insurgés  comme  des  pil- 
lards prêts  a  déposer  les  armes  dès  qu'ils  auront 
rempli  leurs  poches  ou  simplement  leurs  mains  ;  les 
autres,  au  contraire,  feignant  de  considérer  l'ar- 
mée des  rebelles  comme  une  troupe  fanatisée  par 
des  chefs  habiles  et  décidée  a  verser  tout  son  sang 
pour  renverser  la  dynastie  régnante.  La  vérité  n'é- 
tait dans  aucune  de  ces  opinions  exclusives. 

En  Chine,  pas  plus  qu'en  Europe,  les  révolution- 
naires ne  peuvent  vivre  d'eau  claire  et  de  maximes 
patriotiques,  et,  d'un  autre  côté,  il  faut  le  dire  a 
l'honneur  de  l'humanité,  les  causes  les  plus  détes- 
tables ont  besoin,  pour  remuer  les  masses,  de  faire 
appel  aux  sentiments  élevés,  aux  idées  généreuses, 
dont  chaque  individu  de  ces  obscures  phalanges  est 
en  particulier  médiocrement  touché.  La  proclama- 
tion des  insurgés  du  Kouang  Si  donna  à  l'insurrec- 
tion sa  signification  véritable.  En  proclamant  hau- 
tement que  pour  eux  la  légitimité  était  dans  la  pos- 
session, ils  avouaient  qu'il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment de  chasser  les  Mantchoux,  mais  surtout  de 
faire  passer  entre  les  mains  des  Chinois  le  manie- 
ment des  revenus  publics.  Or,  cette  dernière  consi- 
dération n'est  pas  un  argument  sans  valeur  aux  yeux 
des  politiques  du  Céleste  empire. 

Ceci  fut  le  dernier  acte  des  insurgés  en  1850; 
il  coïncida  avec  la  mort  de  Lin,  qui  arriva  au  mois 
de  novembre.  Le  vieux   mandarin  mourut  en  se 
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rendant  a  son  poste,  h  TchaoTchcou-Fou,  province 
(lu  Kouang-Toiing.  Il  avait  plus  de  soixante-neuf 
ans,  et  succomba  sous  le  poids  des  fatigues  et  des 
soticis  du  commandement.  Cette  mort  préoccupa 
tristement  les  esprits  et  parut  d'un  funeste  augure 
pour  la  cause  que  le  courageux  vieillard  a  soutenue 
jusqu'à  sa  dernière  heure. 


CHAPITRE  V. 


PP.OTESTATIO.NS.  —    REUNIONS    OCCULTES.  PP.OCLAJIATION    DU 

PRÉTENDANT. 


L'année  chinoise  commence  au  mois  de  février; 
cette  époque  est  dans  tout  l'empire  un  moment 
de  crise  commerciale  et  financière,  un  temps  d'é- 
chéance générale  pendant  lequel  chacun  liquide 
complètement  ses  affaires  :  on  paye  ses  créanciers, 
on  talonne  ses  débiteurs;  il  n'est  si  petit  négociant 
qui  n'encaisse  son  avoir  et  ne  sache  a  quoi  s'en  tenir 
sur  les  résultats  financiers  de  la  période  annuelle 
qui  vient  de  finir.  Or,  dès  le  mois  de  janvier,  le 
bruit  se  répandit  a  Canton  que  Tinsurrection  du 
Kouang-Si  était  comprimée,  et  que  les  tigres  du  Ce- 
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leste  empire  venaient  d'ajouter  de  nouveaux  lauriers 
à  ceux  déjà  conquis  au  noble  champ  de  la  victoire, 
comme  disait  la  romance.  Sous  l'influence  de  ces 
nouvelles,  les  liquidations  se  firent  aisément,  les 
transactions  reprirent  leur  cours  normal,  et  le  com- 
merce rassuré  se  livra  a  de  grandes  spéculations. 
Mais  cette  sécurité  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  on 
apprit  bientôt  que  ces  bruits  de  pacification,  quoique 
émanant  d'une  source  officielle,  étaient  entière- 
ment conlrouvés  :  c'étaient  les  rusés  mandarins  du 
Kouang-Toung  qui,  dans  un  intérêt  commercial, 
avaient  fabriqué  les  bulletins  de  la  grande  armée 
chinoise.  Lorsque  la  vérité  se  fit  jour  enfin,  on  eut  la 
certitude  que  l'insurrection,  loin  d'être  vaincue, 
avait  fait  des  progrès  menaçants.  Un  seul  des  jour- 
naux anglo-chinois  avait  affecté  jusqu'alors  d'accor- 
der une  médiocre  importance  aux  troubles  du 
Kouang-Si.  Mais,  en  présence  des  faits  récents,  il 
s'écria  avec  un  élan  dithyrambique  -.  «  Il  se  peut  que 
cette  révolte  soit  le  commencement  d'une  révolution 
qui  renversera  les  Mantchoux  ;  mais  nous  disons 
avec  ^lazarin  :  Attendons  !  »  C'était  faire  venir  Ma- 
zarin  d'un  peu  loin  pour  se  dispenser  d'avouer  qu'on 
avait  complètement  méconnu  le  caractère  et  l'im- 
portance des  événements. 

En  même  temps  que  la  presse  européenne,  placée 
en  quelque  sorte  sur  le  théâtre  de  l'insurrection, 
en  arrivait  a  considérer  comme  possible  le  renver- 
sement de  la  dvnastie  tari  are,  les  insurgés  faisaient 
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nne manifeslation  qui  (kjuivalait  a  une  déclaralion 
(le  guerre  a  mort.  On  sait  que  la  coutume  de  se  ra- 
ser la  tête  en  laissant  croître  seulement  sur  le  sin- 
ciput  un  prolongement  caudal  est  une  mode  tartare 
que  les  vainqueurs  imposèrent  aux  vaincus.  Ce  fut 
ainsi  qu'ils  marquèrent  leurs  nouveaux  sujets.  Les 
insurgés,  alin  de  manifester  qu'ils  avaient  secoué  le 
joug  étranger,    coupèrent   leur  queue,   laissèrent 
croître  leur  chevelure,  et  décidèrent  que  tous  les 
adhérents  au    mouvement  insurrectionnel   quitte- 
raient le  cliang  et  la  tunique  tartare  pour  prendre  la 
robe  ouverte  sur  le  devant  que  leurs  aïeux  por- 
taient du  temps  des  Ming.  Les  plus  simples  évé- 
nements ont  parfois  des  conséquences  incalculables  : 
quel  malheur  si  les  faiseurs  de  ballets  étaient  forcés 
de  supprimer  cette  queue  joviale  qui  fait  si  bien  lors- 
qu'on met  des  Chinois   en  scène!  La  chose   est 
grave  du  reste  :  ce  simple  fait  de  donner  un  coup  de 
ciseaux  dans  sa  chevelure  constitue,  en  Chine,  un 
acte  de  haute  trahison;  il  faut  avoir  un  grand  cou- 
rage pour  se  faire  tondre;  car  couper  sa  queue, 
c'est  comme  si  on  tirait  l'épée  en  jetant  le  fourreau. 
Cet  acte  de  vigueur  émut  fort  la  cour  de  Pékin.  Il 
fallait  à  tout  prix  rassurer  les  populations  et  ranimer 
le  courage  des  troupes;  pour  atteindre  ce  but,  on  ima- 
gina une  ruse  hardie  :  on  supposa  que  les  rebelles 
avaient  fait  leur  soumission  entre  les  mains  des  com- 
missaires impériaux,  et  un  jour,  la  Gazette  impériale 
publia  la  pièce  suivante,  qui  montre  évidemment 
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que,  pour  être  officiel,  le  Moniteur  du  Céleste  empire 
n'en  est  pas  plus  véridique  : 

«  Nous,  plébéiens,  sommes  nés  dans  des  temps 
d'abondance,  et  avons  été  autrefois  des  sujets  fi- 
dèles; nos  familles  sont  estimées  dans  nos  villages, 
nous  avons  pratiqué  la  vertu  et  respecté  la  propriété. 
Mais,  par  suite  d'une  longue  série  de  saisons  plu- 
vieuses, les  fermiers  ne  purent  sauver  leurs  récoltes, 
el  le  peuple,  n'ayant  plus  ni  travail  ni  ressources,  fut 
obligé  de  s'associer  aux  bandits.  Nous  étions  venus 
dans  le  Kouang-Si  a  la  recherche  d'un  lieu  de  séjour, 
lorsque  nous  rencontrâmes  des  compatriotes  qui, 
se  trouvant  comme  nous  dans  la  misère,  formèrent 
avec  nous  une  bande  de  voleurs.  Si  cependant  nous 
avons  suivi  l'exemple  du  trop  fameux  Lou-moung, 
ne  pourrons- nous  pas,  comme  lui,  réformer  notre 
conduite?  Lorsque  nous  pensons  à  notre  foyer  et  a 
nos  parents,  le  désir  de  les  revoir  nous  presse  ;  mais, 
poussés  au  large  d'une  mer  orageuse  par  un  vent  irré- 
sistible, comment  gagner  le  rivage  désiré?  Toutefois, 
nous  avons  confiance  que  vos  seigneuries  auront 
pitié  de  nouS;  et  qu'elles  obtiendront  de  Sa  Majesté 
Impériale  l'oubli  de  tout  le  passé.  Si  l'arbre  desséché 
et  inutile  reçoit  la  même  rosée  que  la  fleur  la  plus 
suave,  comment  l'homme  doué  d'unegrande  bonté  ne 
rendrait-il  pas  a  la  vie  ceux  qui  implorent  sa  commi- 
sération !  Nous  sommes  dans  le  cœur  des  sujets  fi- 
dèles, et  nous  rentrerons  avec  bonheur  dans  le  che- 
min du  devoir.  Désormais  nous  servirons  jusqu'à  la 
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lin  (le  nos  jonis  dans  les  conditions  les  plusluniibles 
qu'il  vous  plaira,  nous  soumetlanl  volonliers  aux 
lanières  el  au  bambou  si  nous  coinniellons  quelque 
faule.  Voila  nos  plus  sincères  désirs  que  nous  vous 
faisons  connaîlre,  la  face  prosternée  contre  terre. 
Si  cette  démarche  vous  offense,  nous  attendrons  en 
tremblant  votre  sentence.  » 

Cependant,  malgré  cet  acte  de  contrition,  le  gou- 
vernement de  Pékin,  qui  savait  a  quoi  s'en  tenir 
sur  Tauthenticité  de  cette  pièce,  nomma,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Lin,  un  nouveau  commis- 
saire impérial  dans  le  Kouang-Si.  Ce  foiiclionnaire, 
nommé  Li-sing-iuèn,  était  précédemment  gouver- 
neur des  deux  Kouang.  Il  reçut  l'ordre  de  se  saisir  du 
gouverneur  de  la  province  insurgée  et  de  l'envoyer, 
enchaîné,  a  Pékin.  iMais  Li-sing-iuèn  fit  un  rap- 
[)ort  a  l'empereur  dans  lequel  il  établit  que  c'était 
sur  Siu,  vice-roi  des  deux  Kouang,  que  devait  retom- 
ber toute  la  responsabilité  des  événements,  et  il 
l'accusa  nettement  d'avoir  favorisé  le  développement 
de  l'insuirection  en  envoyant  trop  tard  des  troupes 
contre  les  rebelles. 

Dans  le  même  temps  que  le  commissaire  impé- 
rial formulait  cette  accusation,  Siu  écrivait  a  son 
jeune  maître  que  la  révolte  du  Kouang-Si  avait  été 
déterminée  par  l'incapacité  du  vieux  gouverneur  de 
la  province,  lequel,  par  sa  faiblesse,  sa  sévérité  dérai- 
sonnable, son  inintelligence,  sa  présomption  et  son 
amour  de  la  popularité,  avait  excité  ces  désordres.  Le 


jeune  empereur,  qui,  enlre  ces  rci|t|)<)iis  contradic- 
toires, ue  savait  trop  qui  disait  la  vérité,  prit  un 
terme  moyeu.  Il  dégradale  gouverneur  du  Kouang-Si, 
el  tit  descendre  Siu  de  quatre  degrés  de  dignités  liono- 
riiiques.  C'est  absolument  comme  si  le  gouvernement 
français,  mécontent  d'un  fonctionnaire  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur,  le  faisait  descendre  au  grade 
de  chevalier.  ^Néanmoins  Siu  fut  maintenu  dans  les 
fonctions  de  gouverneur  des  deux  Kouang.  Nous  re- 
trouverons encore  bien  souvent,  dans  ce  récit,  cet 
estimable  vice-roi,  qui,  à  l'exemple  de  beaucoup  de 
mandarins  lettrés  d'un  pays  que  chacun  peut  con- 
naître, est  doué  de  toutes  les  vertus,  mais  qui  ne 
brille  point  assurément  par  le  courage  civil  et  bien 
moins  encore  par  le  courage  militaire. 

Le  fait  suivant,  que  l'on  racontait  a  Canton,  ex- 
plique la  sympathie  des  populations  pour  la  cause 
des  insurgés. 

En  mars  1851,  la  petite  ville  deLo-Ngan  fut  prise 
par  les  insurgés,  après  une  vive  résistance.  Les 
vainqueurs  frappèrent  la  cité  d'une  contribution,  de 
plus  ils  s'emparèrent  du  fermier  d'un  mont-de-piété, 
et  fixèrent  sa  rançon  a  mille  taels  (  a  peu  près 
8,000  francs  ).  Le  malheureux  négociant  paya  et  fut 
rendu  a  la  liberté.  Mais  le  lendemain  les  troupes 
impériales,  ayant  débusqué  les  rebelles,  rentrèrent 
dans  la  ville,  et  frappèrent  les  habitants  d'une  nou- 
velle contribution  :  le  malheureux  fermier  du  monl- 
de-piété  fut  taxé,  celte  fois,  a  trois  mille  taels  ! 
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Gel  homme,  qui  était  très-influenl  dans  la  localilé, 
indigné  d'êlrc  dépouillé  par  ceux  qui  auraient  dû  le 
proléger,  ameuta  le  peu[)le  sur  les  places  publiques. 
Divers  orateurs  prirent  la  parole,  et  la  foule,  entraî- 
née par  leurs  discours,  jura,  par  ses  ancêtres,  que 
désormais  le  règne  des  Tarlares  était  fini.  Les  habi- 
tants quittèrent  le  cliang,  et  immédiatement  tous 
se  coupèrent  la  queue  :  après  quoi  ils  firent  un  appel 
aux  insurgés.  Ceux-ci  arrivèrent  au  milieu  de  la 
nuit,  et  les  troupes  impériales,  surprises  pendant 
leur  sommeil,  furent  massacrées. 

Dès  le  mois  de  mars  1851,  les  actes  de  la  cour 
de  Pékin  se  succèdent  avec  une  très-grande  vigueur, 
tandis  <[ue  les  insurgés  restent  dans  l'inaction,  ou 
n'agissent  que  mollement,  ne  tentant  une  expédition 
qu'avec  la  certitude  de  vaincre.  Cependant  les  bruils 
les  plus  contradictoires  circulent  sur  le   théâtre 
même  de  la  guerre  et  dans  le  reste  de  l'empire.  Les 
mandarins  publient  que  l'on  a  enlevé  aux  rebelles 
l'étendard  miraculeux  qui  leur  donnait  la  victoire. 
Cette  bannière  ensorcelée,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  a  été,  suivant  l'opinion  généralement  répan- 
due, conservée  par  unTao-se,  lequel  y  a  attaché  des 
dons  magiques.  Elle  est,  dit-on,  couverte  de  taches 
de  sang,  et  porte  une  légende  historique. 

En  jugeant  les  choses  d'après  les  habitudes  de  ce 
peuple,  il  parait  probable  que  les  troupes  impériales 
se  vanteront  souvent  d'avoir  repris  ce  labanim,  et 
que  les  insurgés,  de  leur  côté,  ne  le  perdront  ja- 
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mais.  D'autre  part,  on  colporte  la  nouvelle  que  les 
insurgés  sont  entrés  dans  leKouang-Toung,  que  Sin- 
Tcheou-Fou  est  en  leur  pouvoir,  et  qu'ils  se  sont 
même  emparés  de  la  capitale  du  sud-est,  c'est-k-dire 
de  la  ville  de  Kouéï-Lin. 

Cependant  Li,  le  commissaire  impérial  envoyé 
dans  le  Kouang-Si,  est  établi  a  Kouéï-Lin,  dont  l'in- 
surrection ne  s'est  point  emparée,  et  il  a  pris  pour 
lieutenant  le  terrible  Tchang-tièn-tsio.  Pendant  no- 
tre séjour  en  Chine,  ce  farouche  mandarin  gouver- 
nait le  Hou-Nan,  où  l'usage  de  l'opium  se  propageait 
d'une  manière  effrayante.  Afin  d'arrêter  les  progrès 
de  cette  funeste  habitude,  il  ordonna  que  les  fu- 
meurs d'opium,  bien  et  dûment  convaincus  du  fait, 
auraient  la  lèvre  inférieure  coupée.  Nous  avons  vu 
de  nos  yeux  plusieurs  de  ces  malheureux  mutilés  : 
leur  aspect  est  horrible.  L'opération,  faite  par  d'inha- 
biles bourreaux,  avait  laissé  des  traces  hideuses.  Les 
chairs  étaient  comme  déchiquetées,  et  la  cicatrice 
ressemblait  bien  plus  a  une  |)laie  béante  qu'a  une 
de  ces  cicatrices  élégantes  que  produisent  avec  tant 
d'art  et  de  bonheur  les  bistouris  parisiens. 

On  comprend  quelle  signification  avait  la  nomi- 
nation de  ce  terrible  homme  au  poste  de  lieutenant- 
gouverneur  !  Cependant  il  paraît  que  la  terreur  que 
son  nom  inspire  n'a  pas  produit  plus  d'effet  sur  les 
insurgés  du  Kouang-Si  que  sur  les  fumeurs  d'opium 
du  Hou-Nan  ! ...  La  même  politique  appliqua  ses  me- 
sures de  rigueur  a  la  population  turbulente  de  Can- 
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ton.  Les  aulorilés  (les  doux  Konaiii»,  c  esl-a-dire  le 
gouvej'iieiii'  général  et  les  juges  criminels,  lirenl 
mettre  a  mort,  en  un  seul  jour,  trente-six  individus 
accusés  de  menées  contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Ces 
malheureux  étaient -ils  réellement  des  condamnés 
politiques?  Le  fait  nous  parait  douteux.  En  Chine 
on  fait ,  en  quelque  sorte,  de  la  justice  prophylactique. 
Selon  les  besoins  de  la  situation,  on  travestit  en  ac- 
cusés politiques,  et  l'on  met  a  mort  comme  tels,  des 
individus  condamnés  pour  d'autres  méfaits,  laissant 
croire  au  peuple,  auquel  ces  exécutions  inspirent  une 
salutaire  terreur,  qu'ils  sont  punis  pour  crime  de  ré- 
bellion et  de  lèse-majesté. 

Du  reste,  ces  tristes  victimes  étaient  peut-être  des 
membres  des  sociétés  secrètes,  qui  sont  fort  nom- 
breuses en  Chine,  et  qui  s'irradient  non-seulement 
dans  l'intérieur  de  l'empire,  mais  encore  dans  les 
localités  indiennes  où  les  Chinois  émigrent.  A  Sin- 
gapore,  aPinang,  a  Batavia,  a  Manille,  nous  avons 
connu  de  nombreux  adeptes  des  sociétés  secrètes  de 
l'Empire  du  milieu,  espèce  de  franc-maçonnerie 
dont  le  but  avéré  est  de  détrôner  les  Mantchoux. 

En  1845,  nous  avons  vécu  plusieurs  jours  de 
suite  en  compagnie  d'un  marchand  du  Chan-Toung, 
qui  introduit  clandestinement  des  armes  dans  l'Em- 
pire du  milieu.  Il  nous  conduisit  dans  une  maison 
()u'il  occupait,  dans  les  parties  ouest  du  faubourg, 
c'est-dire  dans  les  quartiers  les  plus  sales  et  les 
moins  bien  habités  de  la  ville  ouverte.  Les  jiroprié- 
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laires  étaient  des  adeptes  de  l'associalion.  Nous  fû- 
mes reçus  par  une  femme  jeune,  au  grand  pied, 
coiffée  comme  toutes  les  femmes  chinoises,  avec  des 
aiguilles  d'argent  et  des  tleurs  dans  les  cheveux,  et 
vêtue  d'un  pantalon  et  d'une  tunique  bleu  foncé; 
nous  montâmes  dans  une  espèce  de  mansarde.  Dans 
ce  pays,  les  mansardes  sont  au  premier  étage.  Le 
négociant  nous  avait  conduit  chez  lui  pour  nous  faire 
apprécier  des  armes  que  des  x\méricains  lui  avaient 
vendues.  C'étaient  d'énormes  bancals  avec  le  four- 
reau en  acier.  Ces  lattes  pesantes  étaient  grossière- 
ment forgées;  mais  elles  étaient,  du  reste,  a  fort 
bon  marché  :  on  les  lui  livrait  en  Chine  au  prix 
de  dix  francs,  c'est-a-dire  au-dessous  du  prix  de 
revient.  Lorsque  nous  entrâmes,  le  Chinois  tira  du 
fourreau  une  de  ces  larges  lames,  et  se  mit  à  faire  de 
grandes  exclamations  en  gesticulant  a  la  manière  des 
héros  chinois  qui  sont  peints  sur  les  éventails. 

Après  lui  avoir  donné  notre  avis  sur  la  valeur  et 
la  qualité  de  sa  marchandise,  nous  lui  demandâmes 
si  c'était  pour  l'équipement  des  tigres  invincibles 
qu'il  achetait  ces  armes.  A  ces  mots,  le  Chinois 
sourit  d'une  manière  signihcative,  et  nous  montra, 
par  un  geste  expressif,  l'usage  qu'on  en  devait  faire 
vis-a-vis  des  troupes  impériales.  Qui  sait?  En  ce 
moment  peut-être  ces  lames  gigantesques  sont-elles 
aux  mains  des  rebelles;  peut-être  leur  acier  efhlé 
a-t-il  décousu  plus  d'un  chang  bleu  et  emporté  la 
doublure  de  plus  d'un  chapeau  conique  ! 
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La  nominalion  du  terrible  Tchang-tièn-tsio,  les 
exécutions  de  Canton  et  le  bruit  des  triomphes  de 
l'armée  impériale,  répandus  avec  persévérance,  n'ar- 
rêtent pas  les  rebelles.  A  ces  actes  violents,  à  ces 
jactances  du  souverain  tartare,  ils  répondent  par  la 
proclamation  de  leur  empereur,  qu'ils  appellent 
Tièn-tè,  c'est-à-dire  î^^rf;^  céleste! 

Jusque-là  lesinsurgés  avaient  seulement  témoigné 
1  intention  de  renverser  les  Tartares;  mais,  dès  ce 
moment,  ils  placent  un  compétiteur  en  face  du 
trône;  ils  rendent  les  honneurs  suprêmes  à  un  Chi- 
nois, et  le  revêtent,  crime  horrible  !  de  la  robe  im- 
périale jaune-serin.  Aussitôt  le  nom  de  Tièn-tè  re- 
tentit dans  tout  l'empire,  et,  contrairement  aux 
usages  tartares,  qui  interdisent  aux  sujets  de  repro- 
duire les  traits  du  souverain,  on  répand  par  milliers 
dans  les  provinces  l'image  du  prétendant.  C'est 
grâce  à  cette  circonstance  que  nous  pouvons  don- 
ner à  nos  lecteurs  le  portrait  de  Tièn-tè. 

Nous  pensons  qu'en  faisant  circuler  celte  effigie 
les  chefs  des  rebelles  ont  eu  surtout  en  vue  de  don- 
ner au  peuple  une  idée  de  la  coiffure  et  du  costume 
renouvelés  du  temps  des  Ming. 

On  peut  apprécier  maintenant  les  faits  de  cette 
première  période,  et  la  politique  habile,  ferme  et 
surtout  patiente  des  chefs  de  l'insurrection  :  durant 
une  année  entière,  Tièn-tè  reste  dans  l'ombre,  et 
ses  partisans  se  bornent  à  répandre  le  bruit  qu'il 
existe  un  descendant  des  Ming.  Aujourd'hui  ils  le 
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proclament  enfin,  mais  ils  ne  le  montrent  point  aux 
populations  :  le  nouvel  empereur  rentre  dans  une 
sorte  d'obscurité  mystérieuse,  et  ne  se  montre  plus 
qu'à  de  rares  intervalles  à  ses  partisans  fanatisés. 


CHAPITRE  VI. 


LA    REVOLTE    DANS    LE    KOUANG-TOUNG.  —   LE  VICE-ROI    DANS    LE 
KOUANG-SI. 


La  rébellion  prenait  décidément  le  caractère  d'une 
guerre  civile.  La  cour  de  Pékin  était  dans  la  con- 
sternation, et  le  jeune  empereur  résolut  d'envoyer 
sur  le  théâtre  des  événements  des  hommes  qu'il  con- 
naissait personnellement,  et  dont  l'énergie,  l'iné- 
branlable fidélité,  avaient  été  éprouvées  en  d'autres 
circonstances. 

En  mai  1851 ,  il  envoya  à  Kouéï-Lin,  la  ville  capi- 
tale du  Kouang-Si,  le  premier  ministre  Saï-chang-ha, 
assisté  de  deux  autres  Mantchoux,  Tè-hing  et  Ta- 
toung-ha.  Le  premier  de  ces  mandarins  était  jusque- 
la  fort  inconnu;  le  second  avait  acquis  une  triste 
célébrité  sur  les  côtes  de  Formose  :  il  avait  présidé 
au  massacre  de  l'équipage  entier  d'un  navire  euro- 
péen de  transport,  le  Nerbuddha. 

6. 
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Dès  que  ces  mesures  furent  connues  a  Canton,  le 
commerce  ])rit  Talarnie.  Les  marchands  commen- 
cèrent a  gémir  sur  la  misère  des  temps  ;  dans  leur 
langage  hyperbolique  et  figuré,  ils  comparaient  l'in- 
surrection du  Kouang-Si  au  débordement  du  fleuve 
Jaune,  ce  chagrin  de  la  Chine,  comme  l'appellent  les 
poétiques  bureaucrates  de  l'Empire  du  milieu. 

Bientôt  une  nouvelle  mesure  vint  porter  jusqu'à 
l'exaspération  le  mécontentement  des  marchands 
cantonnais.  Le  gouvernement  prit  la  liberté  de  leur 
emprunter  de  quoi  parer  aux  frais  de  la  guerre.  On 
leur  demanda  d'abord  cent  mille  taels,  et  plus  lard 
une  somme  de  cinq  cent  mille  piastres  passa  encore 
de  la  poche  des  pacifiques  marchands  dans  le  gous- 
set des  mandarins  plus  ou  moins  militaires.  Il  est 
vrai  que  pour  leur  argent  ils  eurent  la  satisfaction 
de  voir  mettre  Canton  sur  un  pied  de  défense  très- 
respectable  et  d'assister  à  un  grand  mouvement  de 
troupes.  Plusieurs  corps  furent  dirigés  sur  le  Kouang- 
Si;  mais,  comme  les  communications  avec  Kouéï- 
Lin  étaient  coupées,  les  soldats  furent  obligés,  pour 
aller  a  leur  destination,  de  faire  un  long  circuit  par 
le  Hou-Nan. 

C'est  vers  celte  époque  qu'un  bruit  étrange  com- 
mença a  circuler  et  fut  reproduit  absolument  dans 
les  mêmes  termes  par  les  journaux  anglo-chinois 
favorables  ou  défavorables  à  l'insurrection.  On  pu- 
blia que  le  prétendant  était  réellement  un  rejeton 
des  Ming,  mais  qu'il  était  catholique,  et  que  son 
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passage  était  surtout  signalé  par  le  renversement 
des  pagodes  et  la  destruction  des  idoles.  D'autres 
affirmaient,  au  contraire,  qu'il  était  sectateur  du 
Chang-ti,  c'est-a-dire  protestant. 

Sans  discuter  actuellement  le  rôle  que  les  chré- 
tiens qui  habitent  la  Chine  sont  destinés  a  jouer 
dans  la  lutte  engagée,  nous  nous  bornons  a  consta- 
ter que  le  nom  choisi  par  le  prétendant,  le  nom  de 
Tièn-tè,  vertu  céleste,  est  purement  païen.  Certaine- 
ment ce  bruit  fut  répandu  par  les  agents  rusés  du 
parti  rétrograde,  par  les  mandarins  qui  trouvaient 
le  double  avantage  d'animer  les  populations  boud- 
dhiques contre  les  insurgés  et  de  rendre  les  chré- 
tiens de  plus  en  plus  odieux  au  jeune  empereur 
en  les  représentant  comme  les  ennemis  de  son 
trône. 

Mais,  par  une  manœuvre  moins  habile  et  qui  n'eut 
d'autre  effet  que  de  déceler  la  source  de  ces  nou- 
velles suspectes,  on  insinua  que  les  insurgés  avaient 
annoncé  l'intention  de  chasser  les  Européens  des 
cinq  ports  lorsqu'ils  se  seraient  emparés  de  la  su- 
prême autorité.  Comme  on  le  voit,  les  mandarins 
chinois  intriguent  sous  une  triple  forme.  Il  est  vrai 
qu'ils  croyaient  recueillir  un  triple  avantage  en  exci- 
tant encore  la  haine  de  l'empereur  contre  les  chré- 
tiens, et  en  animant  tout  à  la  fois  contre  les  rebelles 
les  courageux  Européens  et  les  nombreux  sectateurs 
de  Bouddha. 

Sur  ces  entrefaites,  de  nouvelles  complications 
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vinrent  augmenter  les  embarras  qui  tourmentaient 
Siu  dans  sa  vice-royauté.  L'insurrection  déploya  sa 
bannière  dans  FouestduKouang-Toung,  et  les  rebelles 
s'emparèrent  de  Kao-Tcheou-Fou,  chef-lieu  du  dépar- 
tement, situé  a  dix  lieues  des  frontières  du  Kouang-Si 
et  à  une  petite  distance  de  la  mer.  Ce  coup  de  main 
fit  supposer  qu'ils  voulaient  s'assurer  un  moyen  de 
retraite  en  cas  de  revers,  ou  bien,  chose  beaucoup 
plus  inquiétante,  qu'ils  préparaient  quelque  expé- 
dition maritime.  En  même  temps,  des  troubles  ont 
lieu  dans  une  autre  partie  du  Kouang-Toung;  les  ha- 
bitants des  districts  de  Nan-Haï  et  de  Toung-Kouan 
refusèrent  de  payer  les  taxes.  L'empereur  ordonna 
de  punir  les  instigateurs  de  ce  mouvement  d'oppo- 
sition, connu  en  Ein^ope  sous  le  nom  de  refus  de 
l'impôt;  et  Siu,  fidèle  exécuteur  des  ordres  de  son 
maître,  envoya  un  mandarin,  avec  l'ordre  de  lui 
amener  les  deux  principaux  coupables.  Mais  celui-ci 
revint  en  affirmant  qu'ils  étaient  morts. 

Siu  connaissait  ce  procédé  commode,  fort  souvent 
employé  par  les  mandarins,  afin  de  soustraire  des 
criminels  à  l'action  de  la  justice.  Pour  s'assurer  du 
fait,  il  demanda  qu'on  lui  apportât  les  deux  cadavres. 
Lorsque  le  triste  mandarin  retourna  dans  les  districts 
avec  cet  ordre,  et  qu'il  fil  connaître  la  volonté  du  vice- 
roi,  la  population  tout  entière  se  souleva;  elle  envi- 
ronna avec  des  cris  furieux  le  malencontreux  agent, 
le  jeta  a  bas  de  son  palanquin,  qu'elle  mit  en  pièces, 
et  l'aurait  déchiré  lui-même  s'il  n'était  parvenu  a  s'é- 
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chapper,  tandis  qu'on  dévastait  sa  maison.  En  arri- 
vant a  Canton,  le  digne  fils  du  Céleste  empire  déclara 
que  pour  rien  au  monde  il  ne  voulait  retourner  au- 
près de  ses  administrés. 

La  justice  de  Siu  trouva  un  moyen  de  frapper  les 
districts  rebelles  :  la  peine  qu'il  leur  infligea  est  ca- 
ractéristique et  montre  le  degré  de  civilisation  de 
ce  peuple  étrange.  Malgré  les  embarras  du  mo- 
ment, Siu  fil  publier  que  les  examens  littéraires 
s'ouvriraient,  comme  de  coutume,  à  la  chancel- 
lerie universitaire,  dans  la  ville  murée  de  Canton, 
mais  que  les  candidats  des  districts  de  Nan-Haï 
et  de  Toung-Kouan  en  seraient  exclus.  Tl  châtia 
ainsi  la  contrée  rebelle  dans  la  personne  des  hom- 
mes intelligents  qui,  en  tous  pays,  doivent  mar- 
cher k  la  tête  des  populations;  et  certainement  nul 
châtiment  ne  pouvait  produire  plus  d'effet  que  cette 
exclusion.  Siu,  en  personne,  présida  les  examens, 
où  plus  de  trois  mille  étudiants  se  présentèrent.  Le 
nombre  des  candidats  aurait  été  bien  plus  considé- 
rable, sans  les  circonstances  difficiles  dans  lesquelles 
on  se  trouvait. 

Nous  avons  parcouru  ces  districts  de  Nan-Haï 
et  de  Toung-Kouan,  situés  au  milieu  des  plaines 
fécondes  que  le  Tchou  Kiang  arrose.  Des  canaux 
traversent  en  tous  sens  ces  terres,  qui  produi- 
sent, sans  se  reposer,  d'abondantes  moissons.  Ces 
voies  navigables  sont  continuellement  sillonnées 
par  des  embarcations  dont  les  grandes  voiles  en 
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jonc  (Ic'passenl  les  champs  de  riz,  semblables  a 
de  gigantesques  éventails.  Nulle  part  l'industrie  hu- 
maine n'a  produit  de  plus  magnifiques  résultats  et 
accumulé  plus  de  richesses  agricoles. 

On  n'a  plus  aucune  nouvelle  de  l'insurrection  du- 
rant les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Les  gens  qui 
connaissent  la  manière  de  procéder  du  gouverne- 
ment aftirment  qu'il  arrête  les  lettres  du  Kouang- 
Si,  afin  que  les  populations  ignorent  le  véritable 
état  des  choses.  On  apprend  seulement,  d'une  ma- 
nière certaine,  que  le  général  tartare  Ou-lan-taï 
est  parti  de  Canton  avec  une  petite  armée  pour  at- 
taquer les  rebelles.  Ceux-ci,  contre  leur  coutume 
ordinaire,  vinrent  au-devant  de  l'ennemi  et  lui  bar- 
rèrent le  passage  près  de  Lo-Ou-Ï.  L'aclion  fut  très- 
vive  et  la  victoire  resta  aux  insurgés.  Les  impériaux 
laissèrent  beaucoup  d'hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  Ou-lan-taï,  dangereusement  blessé,  dut  su- 
bir l'amputation  d'un  bras. 

Après  ce  revers,  le  gouvernement  ordonne  de 
nouvelles  mesures  et  concentre  de  nouvelles  forces 
pour  marcher  sur  le  Kouang-Si.  Un  ancien  marchand 
haniste,  Sam-koua,  actuellement  préfet  de  Chang-Haï, 
partit  avec  l'ordre  d'appliquer  aux  frais  de  la  guerre 
le  revenu  des  douanes  et  de  l'impôt  du  sel  dans  la 
province  duKiang-Nan.  Siu  lui-même,  n'ayant  plus 
de  prétexte  pour  différer  son  départ,  se  décida  enfin 
a  aller  opérer  sa  jonction  avec  les  commissaires  im- 
périaux, et  partit  a  la  tête  de  trois  mille  hommes.  Au 


moment  où  il  allait  quitler  Cauloii,  l'on  alïicha  à  la 
porte  du  Nord  la  proclamation  suivante  : 

«  Tchou,  prince  héréditaire  de  la  dynastie  des 
Ming,  ayant  reçu  ordre  du  ciel  de  prendre  en  pitié 
le  peuple  et  de  punir  les  crimes  de  ses  gouvernants 
actuels,  publie  ceci  pour  l'information  de  tous. 

«  Sa  Majesté  souveraine  Tièn-tè  a  appris  que  Siu- 
kouang-tsin  est  assez  méchant,  assez  corrompu,  pour 
tromper  son  souverain,  tromper  la  nation,  flatter 
les  étrangers  et  opprimer  le  peuple.  Sachant  que 
dans  ce  moment  il  abuse  de  son  autorité  à  Canton 
pour  traiter  les  lettrés  avec  une  cruauté  et  une  du- 
reté lyranniques,  toutes  choses  qui  enflamment  la 
colère  du  ciel,  dès  le  principe,  Sa  Majesté  a  résolu 
de  réunir  un  grand  nombre  de  troupes  afin  de  tirer 
vengeance  de  ces  crimes;  mais,  craignant  de  trou- 
bler le  peuple,  elle  s'est  bornée  à  établir  les  faits, 
et  maintenant  elle  publie  cette  proclamation,  afin 
que  vous,  soldats  et  peuple,  sachiez  clairement  que 
si  quelqu'un  de  vous  parvient  a  s'emparer  dudit  mal- 
faiteur, Siu-kouang-tsin,  et  l'amène  au  camp  impérial 
avec  des  témoins  pour  prouver  son  identité,  il  rece- 
vra certainement  une  récompense  de  dix  mille  pias- 
tres. L'argent  est  prêt;  il  sera  payé  immédiatement 
dès  qu'on  amènera  le  brigand.  Remarquez  bien  le 
nom  de  ce  spoliateur  du  peuple,  il  s'appelle  Siu- 
kouang-tsin,  et  on  le  trouve  en  ce  moment  parmi 
des  misérables  comme  lui,  dans  la  maison  officielle 
de  la  rue  Maï-Na,  dans  la  ville  de  Canton. 
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«  Le  25  de  la  sixième  lune  de  la  deuxième  année 
de  Tièn-tè.  (15  juillet  1850.)  w 

Le  prudent  vice-roi  entra  dans  une  grande  colère 
lorsqu'il  eut  connaissance  de  ce  placard;  de  peur 
que  quelque  désespéré  ne  le  prît  au  sérieux,  il  le 
déclara  apocryphe,  et  jura  qu'il  en  tirerait  ven- 
geance quand  il  en  connaîtrait  l'auteur.  Mais  la  po- 
lice, même  la  police  d'un  vice-roi.,  ne  peut  pas  tout 
savoir,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ces  écrits  illicites 
au  bas  desquels  l'auteur  ne  met  pas  son  nom.  Siu 
en  est  encore  à  chercher  le  coupable;  il  soupçonne 
bien  que  c'est  quelque  lettré  cantonnais  qui  lui  a 
joué  ce  mauvais  tour;  mais  i!  a  tant  d'ennemis  dans 
cette  classe,  qu'il  ne  sait  lequel  il  doit  accuser  et 
punir. 

Lorsque  Siu  se  mit  en  marche,  il  traversa  les 
rues  des  deux  enceintes  murées  de  Canton,  escorté 
d'une  double  rangée  de  soldats.  Deux  gongs  an- 
nonçaient bruyamment  le  passage  du  vice-roi,  et 
son  palanquin  était  précédé  d'une  bannière  sur  la- 
quelle était  écrit  :  «  Rangez-vous  et  faites  silence  ; 
voici  le  commissaire  impérial  !  »  Nul  ne  songeait  à 
contrevenir  a  cet  ordre.  Au  bruit  des  tam-tams,  les 
marchands  rentraient  prudemment  dans  leurs  bou- 
tiques, les  porteurs  de  chaises  s'arrêtaient,  et  les 
piétons,  surpris  par  le  cortège,  se  rangeaient  le  long 
des  murs,  les  yeux  baissés  et  les  mains  pendantes. 
Siu  était  rencogné  au  fond  de  sa  niche,  dans  une  at- 
titude qui  révélait  sa  mauvaise  humeur;  l'histoire 


du  placard  l'avait  vivement  contrarié;  il  promenait 
son  regard  à  droite  et  a  gauche,  comme  s'il  eût 
cherché  une  occasion  d'épancher  sa  colère.  Mais  en 
Chine  on  s'applique  avec  tant  de  soin  à  éviter  les  elfcls 
de  la  mauvaise  digestion  d'un  mandarin,  que,  mai- 
gré  son  désir  de  chercher  querelle  à  quelqu'un,  il  ne 
trouvait  rien  à  reprendre  ;  cependant,  arrivé  au  coin 
de  Hoèï-Gai-Kiaï,  la  rue  de  l'Affection  bienfaisanîe, 
le  faubourg  Saint-Germain  de  Canton,  le  grand  man- 
darin pâlit;  il  frappa  violemment  le  bord  de  sa 
chaise,  et  ordonna  à  ses  porteurs  de  s'arrêter.  On 
était  alors  devant  la  maison  de  l'un  de  ces  pauvres 
peintres  qui  font  ces  grandes  images  qui  représen- 
tent des  génies  famihers  et  des  tableaux  de  famille. 
Celui-ci  avait  étalé  sur  les  murs  extérieurs  de  son 
logis  quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables; mais,  chose  bizarre!  au  milieu  des  dieux 
souriants,  des  génies  irrités,  des  femmes  sans  pici's 
s'envolant  comme  des  oiseaux  dans  les  plis  soyeux 
de  leurs  légers  vêtements,  on  voyait  un  mandarin 
décapité.  La  dignité  du  personnage  était  indiquée 
par  les  insignes  dessinés  sur  le  plastron  qui  recou- 
vrait la  poitrine.  Le  cadavre  était  agenouillé,  et  la 
tête,  séparée  du  tronc,  était  a  côté  d'un  chapeau  de 
feutre  portant  le  globule  uni.  C'était  la  vue  de  celle 
horrible  peinture  qui  avait  fait  éclater  la  colère  du 
vice-roi. 

—  Qu'on  m'amène  l'auteur  de  ce  tableau  î  s  é- 
cria-t-il. 
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Aiissilùl  un  [laiivrc  diable  d'artiste  sortit  trem- 
blant de  sa  boutique,  et  il  s'agenouilla  devant  la 
chaise  de  Siu. 

—  Pourquoi  as-tu  exposé  cette  image  sur  mon 
passage?  s'écria  le  mandarin  d'une  voix  émue. 

—  Monseigneur,  c'est  pour  la  faire  sécher,  ré- 
[)ondit  simplement  l'artiste. 

—  IN'est-ce  pas  plutôt  pour  mettre  sur  mon  che- 
min un  funeste  présage?  demanda  le  vice-roi  en 
fureur. 

—  Gomment  oserais-je,  moi,  humble  esclave  de 
Votre  Excellence,  me  rendre  coupable  d'un  pareil 
crime?  dit  le  peintre  le  front  dans  la  poussière. 

—  Eh  bien!  alors,  pourquoi  as4u  peint  cet  abo- 
minable tableau? 

—  Hélas  !  monseigneur,  parce  qu'on  me  l'a  com- 
mandé. Je  gagne  ma  vie  par  mon  travail. 

—  Eh  bien  l  pour  t'apprendre  a  ne  pas  la  gagner 
en  barbouillant  de  pareilles  horreurs^  on  t'adminis- 
trera vingt  coups  de  bambou  !. . .  dit  le  vice-roi  en  se 
tournant  vers  les  ofticiers  de  sa  suite. 

Les  porteurs  se  remirent  en  marche.  On  se  saisit 
du  pauvre  peintre,  on  le  conduisit  dans  la  geôle  de 
la  ville,  où  l'on  exécuta  la  sentence  du  vice-roi.  Ce 
fut  impressionné  par  ces  deux  événements  que  no- 
tre mandarin  partit  pour  la  guerre. 

Siu  apprit  par  ses  espions  que  les  insurgés,  for- 
mant un  corps  de  troupes  formidable,  étaient  a 
Ou-Tcheou-Fou,  l'une  des  villes  les  plus  à  l'est  du 


-^  79  — 
Koiiang-Si.  Fidèle  à  ses  principes  de  prudence,  le 
gouverneur  général  se  garda  bien  d'essayer  de  les 
surprendre  :  il  s'arrêta  à  Chao-King  et  s'y  cantonna, 
dans  l'intention  d'observer  l'ennemi.  Il  lui  eût  été 
bien  difficile  d'ailleurs  de  dissimuler  sa  marche;  outre 
les  trois  mille  hommes  qu'il  commandait,  il  avait  à 
sa  suite  une  foule  de  petits  mandarins,  de  valets,  de 
bourreaux,  de  musiciens,  de  porteurs  de  tablettes  et 
d'étendards,  sans  compter  une  petite  troupe  de 
jeunes  femmes,  destinée  à  égayer  les  ennuis  du 
chemin.  Il  eût  été  impossible  d'avancer  secrète- 
ment avec  cette  escorte  bruyante,  laquelle  rappelait 
celle  de  Darius,  sauf  cette  différence  que  l'argent  et 
les  femmes,  au  lieu  d'être  traînés  sur  des  chariots, 
étaient  portés  a  dos  d'homme  dans  des  sacs,  des  cof- 
fres et  des  palanquins.  Siu  emportait  avec  lui  des 
trésors.  En  quittant  la  ville  de  Canton,  il  avait  pris 
beaucoup  de  piastres  en  guise  de  munitions,  et,  sur 
sa  route,  il  s'était  encore  approvisionné  le  plus  qu'il 
avait  pu  du  nerf  de  la  guerre.  C'est  en  Chine  sur- 
tout que  l'argent  fait  capituler  les  cœurs  et  les  con- 
sciences, lesquels  sont,  pour  ainsi  dire,  au  rabais  : 
un  général  ne  se  vend  guère  plus  cher  qu'une  cour- 
tisane de  Fou-Tcheou-Fou.  Siu,  pénétré  de  cette  vé- 
rité, avait  pris  ses  mesures  pour  forcer  la  ville  sans 
coup  férir,  et  pour  gagner  des  batailles  sans  brûler 
une  amorce.  C'est  pendant  son  voyage  de  Canton  a 
Chao-King  que  se  passa  le  fait  suivant. 

On  arriva  un  soir  devant  un  cours  d'eau  ra- 
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\)u\o  et  profond  qu'il  fallait  traverser  sur  une  passe- 
relle de  bambous.  Déjà  une  partie  de  l'escorte  était 
sur  l'autre  rive;  Siu  lit  arrêter  sa  chaise  et  com- 
manda aux  coulis  de  passer  lentement  et  avec  pré- 
cr.iilion;  ceux-ci  obéirent;  mais  au  moment  où  ils 
î.llciî^'nirent  le  milieu  de  ce  pont  élastique,   une 
biiisque  secousse  précipita  dans  l'eau  les  coulis  et 
leur  charge.  Il  y  eut  un  moment  de  désordre  inexpri- 
n;a.jle.  La  caisse  était  allée  au  fond  de  l'eau  et  les 
malheureux  coulis  se  débattaient  contre  le  courant 
en  jetant  des  cris  lamentables,  tandis  que  Siu,  en  fu- 
reur, frappait  de  son  éventail  le  bord  de  sa  chaise. 
Par  bonheur  les  coulis  nageaient  comme  des  pois- 
sons et  ils  regagnèrent  aisément  le  bord.  Le  vice- 
roi  leur  aurait  volontiers  fait  donner  la  bastonnade; 
mais  il  réserva  pour  un  autre  moment  celle  satis- 
faction et  commanda  à  ces  malheureux,  encore  tout 
haletants  et  troublés  par  la  peur,  de  repêcher  sur-le- 
champ  la  fameuse  caisse,  les  menaçant  d'un  châti- 
ment terrible  s'ils  ne  la  retrouvaient  pas. 

Les  coulis  quittèrent  leurs  vêtements  et  se  mirent 
courageusement  a  l'eau;  c'étaient  d'habiles  plon- 
geurs; ils  explorèrent  le  fond  de  la  rivière,  et,  après 
beaucoup  d'efforts,  ils  parvinrent  à  ramener  sur  le 
rivage  la  lourde  caisse,  mouillée,  toute  souillée  de 
boiie,  mais  parfaitement  intacte.  Siu  se  hâta  de  la 
faire  charger  sur  les  épaules  de  deux  autres  coulis  et 
(le  (lonnerl'ordrededépart.  Quelques  jours  plustard, 
en  arrivant  a  Chao-King,  un  de  ses  premiers  soins  fut 


—  81   — 

de  faire  ouvrir  la  caisse  en  sa  présence;  mais,  a  la 
place  de  ses  lingots  d'or,  il  ne  trouva  que  des  cail- 
loux et  des  morceaux  de  plomb  proprement  enve- 
loppés dans  du  papier  de  soie.  Les  coulis  étaient  de 
hardis  voleurs  qui  avaient  très-habilement  calculé 
cette  substitution.  Le  vice-roi,  transporté  de  colère, 
mit  sur  pied  toute  sa  police;  mais  ce  fut  inutile- 
ment :  les  voleurs  s'étaient  sans  doute  réfugiés  dans 
le  pays  occupé  par  les  rebelles  et  ils  y  avaient  mis 
en  sûreté  leurs  personnes  et  leur  butin. 

Les  insurgés,  sachant  quelle  espèce  de  projec- 
tiles remplissait  les  coffres  du  vice-roi  et  avec  quelles 
munitions  de  guerre  il  était  entré  en  campagne,  se 
mirent  également  en  observation;  ils  attendaient 
une  occasion  favorable  pour  opérer  une  double  cap- 
ture, en  s'emparant  a  la  fois  du  général  et  de  ses 
moyens  d'attaque  ;  mais,  si  le  vice-roi  n'est  pas  exces- 
sivement brave,  il  est,  en  revanche,  extrêmement 
rusé,  et  les  rebelles  en  furent  pour  leurs  frais  de 
stratégie.  La  Chine,  ce  pays  prosaïque  et  peu  guer- 
rier, fut  alors  le  théâtre  d'un  fait  renouvelé  du  temps 
des  preux  :  un  chef  de  rebelles,  Tchou-lou-tao,  fati- 
gué de  se  trouver  en  présence  d'un  ennemi  qu'au- 
cune provocation  ne  pouvait  faire  sortir  de  ses  re- 
tranchements, résolut  de  lui  porter  un  défi,  et  les 
beaux  yeux  de  la  cassette  du  vice-roi,  exaltant  pro- 
bablement son  imagination,  il  envoya  à  Siu  le  cartel 
suivant  : 

«  Ayant  appris  que  Votre  Excellence  a  amené  des 
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troupes  pour  nous  soumettre  et  nous  exterminer,  je 
me  demande  comment  vous  pourrez  échapper  au  sort 
qui  vous  attend  :  vous  n'osez  pas  venir  nous  combat- 
tre. Vous  êtes  évidemment  sans  force  et  sans  courage, 
car,  après  avoir  rangé  vos  troupes  en  ordre  de  ba- 
taille, au  moment  d'en  venir  aux  mains,  vous  tom- 
bez dans  la  crainte  et  dans  la  confusion.  Si  réelle- 
ment vous  avez  confiance  en  votre  force  et  en  vos 
moyens,  et  qu'au  milieu  de  votre  faiblesse  absolue 
vous  pensiez  pouvoir  soutenir  un  combat,  fixez  donc 
pour  cela  un  jour  prochain,  afin  que  nous  décidions 
de  suite,  et  dans  une  seule  bataille,  qui  de  nous  doit 
succomber  ou  vaincre,  et  que  par  la  nous  épargnions 
d'une  destruction  générale  et  certaine  ces  pauvres 
soldats  que  vous  faites  massacrer  en  détail.  » 

En  recevant  cette  missive,  contraire  à  tous  les 
usages  d'un  pays,  où  Ton  tient  surtout  à  se  bien  porter 
et  a  vivre  longtemps,  Siu  entra  dans  une  colère  encore 
plus  furieuse  que  celle  qu'il  avait  éprouvée  en  lisant 
le  fameux  placard  par  lequel  on  avait  mis  sa  tête  a 
prix.  Sous  l'influence  de  ce  terrible  emportement,  il 
sortit  des  bornes  de  sa  prudence  habituelle  et  même 
des  remparts  de  la  ville.  Installé  dans  son  palanquin, 
il  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  et  chemina  toute 
une  matinée;  mais,  a  quelques  /is de Chao-King,  la 
chaleur  du  jour  portant  conseil  —  on  était  au  mois 
d'août,  —  le  vice-roi  décida  qu'on  rentrerait  en  ville 
après  celte  promenade  militaire.  Ainsi  se  termina  la 
première  campagne  de  Siu  contre  les  rebelles. 


En  annonçant  le  départ  du  gouverneur  général 
des  deux  Kouang  a  la  tète  de  sa  pelite  armée,  un 
journal  anglais,  très  au  courant  des  affaires  de  Chine, 
disait  avec  une  apparence  de  raison  :  «  Siu  travaille 
à  dissoudre  les  bandés  du  Kouang-Si,  non  point  par  la 
force,  mais  par  la  ruse  et  l'argent;  il  réussira  sûre- 
ment. L'argent  est  la  principale  affaire  dans  la  ré- 
bellion. » 

Malgré  cette  prophétie,  le  rusé  mandarin  n'a  pas 
réussi  :  c'est  qu'il  y  a  autre  chose  dans  cette  rébel- 
lion qu'un  mobile  intéressé...  Plus  tard,  nous  ver- 
rons quel  autre  élément  a  offert  une  résistance  in- 
vincible a  la  diplomatie  de  Siu. 

Toutefois,  Siu  a  très-bien  fait  de  ne  pas  se  mesu- 
rer avec  les  soldats  de  Tièn-tè,  lesquels  traitent  les 
vaincus  avec  une  barbarie  inouïe.  Cinq  cents  soldats 
du  Hiang-Chan,  ayant  eu  le  malheur  de  tomber  dans 
une  embuscade,  furent  égorgés  par  les  fanatiques 
auxiliaires  du  prétendant.  Dix  seulement  échappèrent 
à  cette  boucherie  et  allèrent  jeter  l'alarme  dans 
Koueï-Lin,  en  racontant  la  triste  fin  de  leurs  com- 
pagnons. 

Cependant,  malgré  ces  défaites  successives,  les 
mandarins  ne  cessent  d'envoyer  au  Fils  du  ciel  les 
bulletins  de  leurs  victoires.  Le  Moniteur  de  Pékin 
suffit  a  peine  a  enregistrer  leurs  prouesses.  Dans 
quelques-unes  de  ces  hâbleries  militaires,  on  raconte 
les  prodigieux  effets  d'un  boulet  de  cauQn  qui  a  en- 
levé toute  une  lile  de  l'armée  ennemie,  le  capitaine 
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cil  lête,  et  on  demande  une  récompense  pour  le  ca- 
uoiinier  qui  a  pointé  ce  coup  merveilleux.  Un  autre 
hulletin  affirme  que,  dans  une  seule  action,  huit 
cents  hommes  ont  été  tués  par  une  seule  décharge, 
et  (jue,  le  même  jour,  les  vainqueurs  ont  pris  trois 
villes  d'assaut.  Tous  ces  contes  bleus  sont  accom- 
pagnés de  noms  et  de  dates  précises;  rien  n'y  man- 
que, pas  même  le  paraphe  ofiiciel.  Et  cependant  ces 
mêmes  hommes,  qui  font  au  souverain  ces  gros- 
siers mensonges,  savent  mourir  pour  défendre  son 
trône. 

Nous  avons  vu  déjà  Lin  quitter  sa  chère  solitude 
pour  obéir  aux  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  mourir  en 
se  rendant  à  son  poste.  Son  successeur,  Li-sing-yuèn, 
après  six  mois  de  bons  et  dévoués  services,  demande 
a  l'empereur  de  le  décharger,  durant  quelque  temps, 
de  ses  fonctions,  afin  qu'un  peu  de  repos  répare  sa 
santé,  usée  par  la  lutte  qu'il  soutient  dans  l'intérêt 
de  la  domination  tartare.  Cette  grâce  lui  est  accor- 
dée ;  le  sujet  dévoué  transmet,  suivant  Tordre  qu'il 
en  a  reçu,  le  sceau  impérial  a  Saï-chang-ha  et  quitte 
Koueï-Lin  pour  aller  h  Pékin.  Mais  la  faveur  qu'il  a 
sollicitée  arrive  trop  tard  ;  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  lui  a  miné  sa  vie  :  son  impuissance  a  réduire  les 
insurgés  l'a  rendu  triste  jusqu'à  la  mort,  et  il  suc- 
combe avant  d'avoir  atteint  la  ville  impériale. 

Les  vieilles  institutions  ont  seules  le  privilège  d'in- 
spirer ces  dévouements  fidèles  :  l'histoire  de  Blondel 
el  (le  son  roi  Richard  se  retrouve  dans  celle  de  toutes 
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les  vieilles  dynasties  de  toutes  les  vieilles  races  royales. 
Tel  sujet  loyal,  qui  gémit  en  voyant  le  sceptre  en  des 
mains  débiles  ou  incapables,  meurt  cependant  pour 
défendre  le  souverain  qui  plie  sous  le  poids  de  sa 
grandeur.  Il  y  a,  dans  certaines  familles,  des  tradi- 
tions qui  les  rendent  solidaires  des  infortunes  royales, 
et  rien,  pas  même  leur  volonté,  ne  saurait  les  délier 
de  leur  glorieux  servage. 

L'empereur,  en  apprenant  la  mort  de  Li-sing  yuèn, 
retrouva,  lui  aussi,  au  fond  de  son  cœur,  un  de  ces 
nobles  sentiments  qui  lionorent  également  le  mo- 
narque et  le  sujet.  Il  pleura  son  serviteur  tidèle,  fit 
son  apologie  dans  un  édit  rendu  public  et  ordonna  au 
ministère  des  rites  de  rendre  au  défunt  les  honneurs 
dus  a  un  gouverneur  général.  Ces  soins  accomplis, 
il  envoya  au  gouverneur  du  Hou-Nan  dix  taëls  pesant 
de  Ginseng  de  Tartarie,  pour  les  offrir  a  la  vieille  mère 
de  Li-sing-yuèn .  On  sait  que  cette  plante  est  douée ,  aux 
yeux  des  Chinois,  de  propriétés  merveilleuses;  on  la 
considère  comme  un  agent  aussi  énergique  qu'inof- 
fensif  contre  la  chute  des  forces  et  la  diminution  de 
la  chaleur  vitale  :  aussi  les  riches  en  font-ils  un  usage 
fréquent,  ne  doutant  pas  que  ce  cordial  ne  prolonge 
considérablement  leur  existence,  et  que  dans  certains 
cas  il  ne  les  préserve  de  la  mort.  Le  jeune  empe- 
reur, en  faisant  ce  présent,  disait  en  quelque  sorte  a 
la  mère  de  son  serviteur  qu'il  faisait  des  vœux  pour 
qu'elle  vécût  les  jours  que  son  fds  avait  abrégés  à  son 
service. 
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CHAPITRE  VIL 

IN  r.nniR,  —  i.rs  sapkqit.s.  —  kolkï-li.n. 

Au  mois  de  juillet  1851,  il  se  passa  dans  la  de- 
meure impériale  un  fait  mystérieux,  dont  les  cir- 
constances ne  sont  pas  encore  aujourd'hui  parfaite- 
ment connues.  A  l'heure  où  l'empereur  se  promène 
dans  les  somptueux  jardins  de  son  palais,  un  homme 
armé  se  précipita  sur  lui  et  tenta  de  l'assassiner. 
Mais  un  chambellan  qui  se  trouvait  a  portée  dé- 
tourna Farme  meurtrière  et  sauva  le  Fils  du  ciel.  Cet 
acte  de  dévouement  mit  en  péril  sa  propre  vie  ;  il  re- 
çut, dansTarticulation  du  coude,  une  blessure  qui  né- 
cessita l'amputation.  Ce  crime  avait-il  été  prémédité 
par  quelque  adhérent  des  rebelles?  ou  bien  les  pa- 
rents du  jeune  empereur,  alarmés  de  voir,  en  ces 
temps  difficiles,  le  sceptre  aux  mains  d'un  adoles- 
cent, avaient-ils  voulu,  dans  un  intérêt  dynastique, 
faire  transmigrer  violemment  leur  jeune  parent? 
Celle  dernière  supposition  est  la  plus  probable.  Le 
régicide  est  le  crime  des  causes  désespérées,  et  il 
est  fort  rare  que  les  représentants  du  progrès,  les 
hommes  qui  sont  réellement  dans  les  voies  de  l'ave- 
nir, recourent  a  ces  détestables  exécutions  pour  bà- 
lor  le  triomphe  de  leurs  idées, 


A  la  suite  de  celle  tentative,  dix-huit  grands  man- 
darins eurent  la  tèle  tranchée;  tous  les  membres  de 
leurs  familles  subirent  le  même  sort.  C'est  une  loi 
fatale  dans  l'Empire  du  milieu  ;  très-souvent  les  ar- 
rêts frappent  les  coupables  jusque  dans  leurs  descen- 
dants. 

Un  bruit  accrédité  en  Chine,  relativement  k  cet 
événement,  c'est  que  les  oncles  de  l'empereur  n'é- 
taient pas  étrangers  à  ce  crime.  On  parla  même  de 
Mou-tchang-ha  et  de  Ki-in.  C'étaient  Burrus  et  Sé- 
nèque  soupçonnés  d'avoir  attentés  au  jours  du  jeune 
Néron  !  Il  est  plus  vraisemblable  que  les  eunuques  du 
palais  furent  les  complices  de  cette  odieuse  tentative. 
Ces  hommes  dégradés  et  flétris  ont,  de  tout  temps, 
joué  un  rôle  infâme  dans  les  conspirations  de  palais, 
et,  plus  d'une  fois,  les  révolutions  du  Céleste  empire 
ont  eu  pour  promoteur  un  individu  de  cette  es- 
pèce abjecte,  qui,  a  défaut  de  virilité  corporelle,  est 
douée  d'une  énergie  perfide  et  chez  laquelle  la  pas* 
sion  de  l'envie  remplace  l'ambition. 

Cette  tentative  sur  la  personne  de  l'empereur  eut 
son  écho  dans  les  provinces  insurgées.  On  y  pro^ 
clama,  en  quelque  sorte,  la  déchéance  de  la  dynastie 
tartare,  en  répandant  des  sapèques  qui  portaient  le 
nom  de  Tien-tè.  Les  sapèques,  appelées  tsien  en  chi- 
nois, sont  la  monnaie  courante  de  l'Empire  du  mi- 
lieu. Ce  sont  de  petites  pièces  de  cuivre,  de  zinc  et 
de  nickel,  minces  et  rondes  comme  une  pièce  de  vingt 
sous,  et  percées  d'un  trou  carré,  dans  le  milieu,  qui 
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permet  de  les  réunir  par  de  longues  ligatures  d'une 
valeur  déterminée. 

Ce  signe  représentatif  est  aussi  laid  que  nos  gros 
sous.  Chacune  de  ces  pièces  ne  vaut  pas  plus  d'un 
centime,  et  la  composition  très-facilement  oxydable 
avec  laquelle  elles  sont  faites  leur  donne  le  plus 
souvent  une  apparence  sordide.  C'est  pourtant  le 
signe  représentatif  par  excellence,  la  monnaie  na- 
tionale, en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a  que  des  lin- 
gots d'or  ou  d'argent  dépourvus  de  toute  empreinte 
ofticielle.  Les  sapèques  ne  portent  jamais  d'eftîgies, 
elles  sont  seulement  marquées  du  nom  de  l'empe- 
reur sous  lequel  elles  ont  été  coulées;  en  Chine, 
on  ne  bat  pas,  mais  on  coule  monnaie;  et,  comme 
jadis  en  France,  la  loi  punit  de  mort  les  contrefac- 
teurs de  ces  vilains  petits  sous,  sans  toutefois  ré- 
compenser le  dénonciateur,  ce  qui  est  un  raffinement 
de  la  civilisation  européenne. 

L'apparition  de  celle  nouvelle  monnaie  donna  for- 
tement a  penser  aux  politiques  marchands  de  Canton. 
Ils  méditèrent  longtemps  devant  les  caractères  sédi- 
tieux du  prétendant,  et  peut-être  étaient-ils  de  l'avis 
d'un  personnage  austère  par  élat,  et  jadis  homme  po- 
litique, lequel  disait  :  «  J'ai  une  méthode  bien  simple 
pour  reconnaître  la  légitimité  d'un  souverain  :  je  me 
fais  tout  simplement  présenter  une  pièce  de  cent 
sous  récemment  frappée  ;  l'image  qu'elle  représente 
est  pour  moi  celle  du  vrai  César;  car  le  vrai  César 
est  toujours  a  mes  yeux  celui  qui  bat  monnaie!  » 
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Le  procédé  est  commode  en  effet  ;  cependant,  en 
présence  de  deux  souverains  s' arrogeant  le  même 
droit,  les  théologiens  de  l'Empire  du  milieu  se  trou- 
vèrent fort  embarrassés.  L'homme  en  question  ne 
Teùl  pas  été  du  tout  :  probablement  il  aurait  tendu 
la  main  droite  et  la  main  gauche,  en  déclarant  que 
les  deux  empereurs  étaient  également  légitimes. 

Malgré  leurs  efforts,  les  insurgés  n'avaient  pu 
s'emparer  de  Koueï-Lin,  la  capitale  du  Kouang-Si; 
mais  un  grand  nombre  de  villes  départementales 
étaient  tombées  en  leur  pouvoir.  Lo-Ting-Tcheou  et 
Li-Ning-Hièn  avaient  été  emportés  d'assaut  et  ils  y 
avaient  fait  un  immense  butin.  Après  la  prise  de  ces 
deux  villes,  un  des  chefs  rebelles,  Tchou-lou-tao, 
envoya  une  flottille  montée  par  six  mille  hommes, 
pour  s'emparer  de  lu-Lin-Tcheou.  Le  préfet  et  le  gé- 
néral Ou-lan-taï  étaient  dans  cette  ville.  A  l'approche 
des  rebelles  ils  tentèrent  un  mouvement  stratégique, 
atin  de  leur  couper  le  chemin;  mais,  au  lieu  de  tom- 
ber à  l'improviste  sur  l'ennemi,  ils  donnèrent,  sans 
s'en  douter,  dans  une  embuscade. 

L'action  eut  lieu  pendant  la  nuit,  et  le  jour  ui 
suivit  éclaira  un  lamentable  tableau.  Les  troup  s 
impériales,  surprises  par  les  rebelles,  avaient  été  lit- 
téralement égorgées,  et  parmi  les  morts  gisait  le 
malheureux  préfet  de  lu-Lin-Tcheou.  Du  reste, 
mieux  vaut,  pour  un  général  ou  un  administrateur 
chinois,  succomber  dans  une  rencontre  que  de  sur- 
vivre à  une  défaite.  Souvent  les  malheureux  vaincus 
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devancent  la  justice  de  renipereur  cl  se  punissent 
eux-mêmes  en  se  donnant  la  mort.  Déjà  nous  avons 
vu  plusieurs  exemples  de  ce  stoïcisme  barbare.  Les 
gouverneurs  de  Lo-Ting-Tcheou  et  de  Li-Ning-Hièn 
obéirent  au  fatal  préjugé  qui  porte  la  plupart  des  man- 
darins à  ne  pas  attendre  leur  disgrâce. 

Il  est  difficile  de  concilier  ce  mépris  de  la  vie  avec 
la  pusillanimité  dont  ces  mêmes  hommes  font  preuve 
en  d'autres  circonstances.  C'est  le  prestige  de  l'au- 
torité traditionnelle  qui  opère  ce  miracle.  Le  même 
individu  qui  tremble  a  l'aspect  d'une  épée  nue, 
s'empoisonne  ou  se  pend  résolument,  en  songeant 
que  le  maître  qui  Ta  élevé  au  rang  qu'il  occupe  le 
dégradera  ou  blâmera  sa  conduite. 

Vers  la  fin  de  1851,  les  triomphes  des  rebelles  se 
succèdent  avec  une  telle  rapidité,  que  la  Gazette  de 
Pékin  elle-même  cesse  d'enregistrer  les  victoires 
des  impériaux  pour  raconter  les  avantages  que  l'in- 
surrection a  obtenus.  Toutes  les  villes  fortifiées  sont 
mises  sur  le  pied  de  guerre,  et  les  Européens  re- 
çoivent des  lettres  de  leurs  correspondants  de  l'inté- 
ri:ur  qui  les  assurent  qu'a  Hang-Tcheou,  à  Tcbin* 
liai,  à  Ning-Po,  on  se  prépare  au  combat.  Dans  les 
grandes  villes,  on  vend  des  plans  topographiques  de 
l'insurreclion,  sur  lesquels  sont  marqués  tous  les  pays 
qu'elle  occupe  et  les  villes  dont  elle  s'est  successive- 
ment emparée.  Ces  plans,  qui  ont  été  publiés  de  mois 
en  mois,  sont  parvenus  jusqu'en  Europe,  et  c'est  sur 
une  de  ces  cartes  que  nous  suivons  aujourd'hui  le 
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progiùs  des  rebelles.  Nous  dirons  les  rebelles,  en 
attendant  le  jour  où  ils  entreront  dans  le  palais  im- 
périal de  Pékin  ;  à  dater  de  ce  moment,  nous  les  ap- 
pellerons d'un  autre  nom  :  car,  en  vertu  des  opinions 
politiques  reçues  en  Chine,  ce  sera  alors  Hien-foung 
qu'on  appellera  un  rebelle  î 

Le  29  septembre,  un  corps  considérable  d'insur- 
gés rencontra  les  troupes  impériales  dans  le  district 
de  Young-Gan;  le  combat  s'engagea  et  les  tigres 
furent  mis  en  déroute;  après  cette  action,  l'une  des 
plus  meurtrières  de  cette  guerre  d'escarmouches, 
les  rebelles  poursuivirent  leurs  avantages  et  empor- 
tèrent d'assaut  Young-Gan-Tclieou,  Houen-Mou,  et 
la  ville  départementale  de  Ping-lo.  Les  vainqueurs 
sommèrent  les  magistrats  de  reconnaître  la  souve- 
raineté de  Tien-tè,  et  tous  ceux  qui  refusèrent  d'ac- 
complir cette  formalité  furent  mutilés  ou  simplement 
misa  mort.  Ainsi,  dans  cette  contrée,  que  les  enfants 
civilisés  de  l'Occident  appellent  barbare,  il  se  trouve 
encore  des  fonctionnaires  qui  restent  fidèles  au  sou- 
verain en  présence  de  la  rébellion  triomphante,  et 
meurent  plutôt  que  de  manquer  a  leur  serment. 

Les  insurgés,  maîtres  des  trois  villes,  épargnèrent 
cependant  les  habitants  qui  ne  souffrirent  aucun 
dommage  dans  leurs  biens  ni  dans  leurs  personnes. 
Une  proclamation  de  Tien-tè  les  engagea  à  conti- 
nuer de  vivre  tranquillement  chez  eux,  permettant 
a  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  reconnaître  son 
autorité  de  se  retirer  où  bon  leur  semblerait,  en  em- 
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portant  ce  qu'ils  pourraient  de  leur  fortune.  Bon 
nombre  de  ces  paisibles  citadins  profitèrent  en  toute 
bâte  de  cette  permission,  et  partirent  chargés  de 
leurs  effets  les  plus  précieux  ;  mais,  en  opérant  cette 
émigration,  ils  eurent  le  malheur  de  tomber  au  mi- 
lieu d'une  troupe  d'impériaux,  lesquels,  sans  tenir 
compte  du  motif  qui  les  avait  fait  fuir  des  villes  con- 
quises, les  dépouillèrent  entièrement  et  tuèrent  ceux 
qui  tentaient  de  se  défendre.  En  subissant  de  telles 
violences,  ces  malheureuses  victimes  de  la  guerre 
civile  reprochaient  aux  soldats  de  l'empereur  leur 
couardise  en  face  de  l'ennemi  et  leur  audace  en  at- 
taquant des  gens  sans  défense.  «  Vous  êtes,  leur  di- 
saient-ils, des  souris  devant  les  rebelles  et  des  tigres 
devant  nous  !  »  Ces  malheureux  ne  s'apercevaient 
sans  doute  pas  qu'ils  faisaient  un  méchant  calem- 
bour. 

Cependant  Siu,  toujours  enfermé  dans  les  envi- 
rons de  Kao-Tcheou-Fou,  épuise  ses  ressources  stra- 
tégiques ;  il  met  à  prix  la  tête  du  père  de  Tien-tè, 
celle  d'un  conseiller  mystérieux  qui  accompagne 
partout  le  prétendant,  et  celle  de  Tien-tè  lui-même, 
offrant  quatre-vingt-dix  mille  taëls  a  quiconque  lui 
apportera  ces  trois  têtes  dans  un  sac  :  c'est-à-dire 
qu'il  estime  individuellement  chacun  de  ces  chefs 
rebelles  vingt  mille  taëls  de  plus  qu'on  a  estimé  son 
propre  crâne.  Malgré  ces  offres  brillantes,  Siu  ne 
voit  rien  venir.  Le  désespoir  gagne  alors  le  vice-roi 
des  deux  Rouang,  il  est  mal  a  Taise  dans  le  Kouang-Si 
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et  demande  instamment  a  l'empereur  de  le  laisser 
retourner  à  Canton.  Un  mandarin  chinois,  talonné 
par  l'ennui,  accablé  par  les  soucis  d'une  telle  po- 
sition, est  capable  d'inventer  les  plus  bizarres  stra- 
tagèmes pour  s'en  tirer. 

Notre  mandarin,  dans  un  rapport  que  la  Gazette 
officielle  de  Pékin  lui  a  joué  le  mauvais  tour  de 
publier,  expose  a  son  maître  que  les  sujets  de  dona 
Maria  da  Gloria,  reine  de  Portugal,  préparent  une 
expédition  contre  le  Céleste  empire!  Il  transforme 
les  pacifiques  Macaïstes  en  une  troupe  de  forbans, 
prête  à  seconder  l'insurrection  et  voulant  reconqué- 
rir pour  son  })ropre  compte  les  provinces  duKouang- 
Toung  et  du  Fo-Kien! 

On  le  voit,  cet  empire  gigantesque,  servi  par  des 
mandarins  menteurs,  défendu  par  des soldatscouards, 
est  en  dissolution  ;  de  tous  côtés  se  montrent  des 
symptômes  qui  révèlent  sa  chute  prochaine. 

Sur  la  rive  droite  du  Tchou-Kiang,  en  face  des 
jardins  de  Fa-ti  que  tous  les  Européens  connaissent, 
et  où  croissent,  taillés  en  forme  de  buffle  et  de  tigre, 
des  arbres  noueux  et  rabougris,  il  y  avait,  au  mois 
de  septembre  1851,  vingt  grandes  jonques,  portant 
deux  mille  recrues  du  district  de  Ïoung-Kouan, 
destinées  a  aller  renforcer  les  troupes  du  Kouang-Si. 
Au  moment  de  mettre  à  la  voile,  ces  troupes  mer- 
cenaires refusèrent  de  partir,  si  on  ne  leur  avançait 
deux  mois  de  solde.  Les  mandarins  subirent  leurs 
exigences,  et,  lorsque  les  comptes  furent  réglés,  cette 
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horde  indisciplinée  parlit,  accompagnée  de  mille  vo- 
lonlaires,  de  neuf  cents  soldais  réguliers  et  munie  de 
vingt  pièces  de  campagne.  Mais  que  peut-on  attendre 
de  pareils  hommes?  Comme  ces  bandes  d'aventuriers 
qui  vendaient  jadis  leurs  services,  ils  sont  capables 
de  passer  à  l'ennemi,  si  Ton  tarde  un  seul  jour  de 
solder  leur  paye.  C'est  ce  qui  explique  les  conti- 
nuelles défaites  de  l'armée  impériale  et  les  progrès 
non  moins  suivis  de  Tinsurrection. 

Cependant  Hien-foung,  qui  sent  que  son  trône 
chancelle,  cherche  a  le  rafïermir  par  de  nouveaux 
actes  de  vigueur;  il  a  recours  aux  moyens  détes- 
tables qu'un  despotisme  aveugle  emploie  dans  les 
jours  de  danger.  Dans  son  effroi  et  sa  colère,  il  frappe 
sans  merci  les  généraux  coupables  de  s'être  laissé 
battre  ;  il  dégrade  les  fonctionnaires  des  provinces, 
des  départements  et  des  districts  dans  lesquels  l'in- 
surrection se  propage.  Le  Moniteur  de  Pékin  com- 
mente longuement  les  fautes  que  les  chefs  ont  com- 
mises, et  chaque  exposé  est  suivi  d'une  condamna- 
tion k  mort,  ou  tout  au  moins  d'une  dégradation. 

Sai-chang-ha,  qui,  d'abord  premier  mJnistre,  a  été 
envoyé  comme  commissaire  extraordinaire  dans  le 
Kouang-Si,  et  qu'après  la  mort  de  Lin,  l'empereur  a 
nommé  gouverneur  de  celte  province,  Saï-chang-ha, 
disons-nous,  est  rabaissé  de  quatre  degrés,  parce 
(ju'il  n'est  pas  parvenu  à  éteindre  l'insurrection. 
Des  généraux  qui,  la  veille  d'une  action,  ont  eu  le 
malheur  d'être  malades,  sonl  aussi  dégradés,  cl  Ou- 


—  U5  — 

lan-taï,  le  général  larlare  deCanlon,  est  compris 
dans  cette  disgrâce.  Mais  avant  l'arrivée  du  décret 
impérial  dans  le  Rouang-Si,  Ou-lan-taï  ayant  eu  le 
bonheur  de  prouver  sa  bravoure  dans  un  bulletin 
de  sa  façon,  le  décret  est  révoqué  en  ce  qui  le  con- 
cerne, et  il  est  réintégré  dans  ses  dignités. 

Au  milieu  de  ces  périls  et  de  ces  embarras,  le 
fils  du  ciel  passe  une  partie  de  son  existence  dans 
des  occupations  futiles,  entouré  de  ses  favorites  et  de 
quelques  courtisans  qui  peut-être  complotent  sa 
mort.  Il  s'amuse,  étrange  passe-temps,  a  coniposer  un 
poëme  sur  les  hauts  faits  du  général  tartare!  Nous 
avons  lu  une  partie  des  élucubrations  poétiques  du 
jeune  empereur,  c'est  l'œuvre  d'un  esprit  peu  fécond 
qui  s'approprie  l'imagination  d'autruietmet  àchaque 
ligne  quelques  réminiscences  des  auteurs  classiques 
du  Céleste  empire;  ce  sont  les  Homères  chinois,  les 
Ariostes  de  Pékin,  qui  ont  fourni  a  ce  poëte  impé- 
rial la  plupart  de  ses  hémistiches  ampoulés. 

Pendant  que  le  souverain  mantchou  accorde  sa 
lyre,  comme  disait  feu  Delille,  que  fait  le  descendant 
des  Ming?  Il  ne  compose  pas  un  poëme  épique,  car 
il  pense  sans  doute  avec  quelque  raison  qu'un  em- 
pereur qui  a  son  trône  a  défendre  ou  a  conquérir  a 
bien  autre  chose  a  faire  que  de  rimer  des  chants 
dythirambiques  ;  il  n'écrit  qu'en  prose  et  il  adresse 
aux  populations  un  nouveau  manifeste  où  il  révèle 
jusqu'à  un  certain  point  sa  politique  future.  Ce  do- 
cument important  a  fort  excité  ratlonlion  des  Eu- 


—  96  - 
ropéens  qui  habitent  la  Chine,  lesquels  sont  ordi- 
nairement fort  dédaigneux  a  l'endroit  de  la  politique 
indigène.  Nous  reproduisons  un  fragment  de  cette 
pièce  spécialement  adressée  aux  impériaux,  nous  ré- 
servant de  donner  plus  loin  une  autre  proclamation 
où  les  idées  de  Tien-tè  sont  bien  plus  nettement  for- 
mulées : 

«  Nous  ne  serons  pas  les  seuls  a  vous  mettre  en 
déroute;  l'air  même,  par  l'infection  dont  il  vous  en- 
toure, vous  donne  avis  de  vous  en  aller.  Lorsque 
ma  vertu  céleste  aura  triomphé,  le  pays  deviendra 
heureux  et  les  gouvernants  seront  honnêtes  comme 
dans  les  anciens  temps.  J'aperçois  le  signe  arboré 
par  le  conseil  céleste,  et  j'ai  constitué  un  grand  gé- 
néral après  avoir  reçu  son  serment  d'humanité.  Si 
les  vpgues  s'élèvent  en  engloutissant  tout  devant  elles; 
si  no  js  montons  sur  les  remparts  et  nous  frayons  un 
chemin  dans  les  citadelles,  je  crains  bien  que  vous 
n'ayez  beaucoup  de  peine  a  préserver  la  capitale  et 
à  maintenir  dans  le  repos  le  palais  de  Sa  Majesté.  » 

On  parle  toujours  des  tentatives  des  rebelles  contre 
la  ville  de  Koueï-Lin,  dont  ils  ne  se  sont  pas  em- 
parés encore,  bien  que  la  nouvelle  en  ait  été  donnée 
plusieurs  fois.  Cette  ville  est  un  point  militaire  im- 
portant; mais  il  paraît  que  les  chefs  des  insurgés  ne 
se  préoccupent  guère  de  l'importance  stratégique 
des  diverses  localités  dont  ils  s'emparent;  excepté 
quelques  villes  fortes  dans  lesquelles  le  prétendant 
se  relire,   ils  abandonnent  successivement  tous  les 
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fou  et  tous  les  hièn,  après  y  avoir  prélevé  les  con- 
tributions nécessaires  pour  payer  leurs  troupes.  Celte 
tactique  est  celle  des  chefs  barbares  qui  conduisaient 
les  grandes  invasions  dont  l'histoire  nous  a  transmis 
le  souvenir.  Les  insurgés  vont  droit  devant  eux, 
s'emparant  chaque  jour  d'un  nouveau  point  qu'ils 
abandonnent  le  lendemain.  On  voit  qu'ils  ont  l'in- 
tention de  faire  une  trouée  jusqu'à  la  capitale.  Dans 
un  pays  aussi  fortement  centralisé  que  la  Chine,  tant 
que  Pékin  est  aux  mains  des  Mantchoux,  ils  régnent 
toujours  dans  l'empire  du  milieu  ;  mais  le  jour  où 
le  descendant  des  Ming  entrera  dans  la  ville  impé- 
riale, les  provinces  qu'il  aura  traversées  et  non  con- 
quises reconnaîtront  son  droit  et  se  soumettront  à 
son  autorité. 

Puisque  nous  revenons  à  Koueï-Lin,  nous  allons 
donner  une  rapide  description  de  cette  ville,  dont  il 
sera  bien  souvent  encore  question  dans  cette  his- 
toire. Le  chef-lieu  du  Kouang-Si  est  bâti  sur  la  rive 
droite  d'une  grande  rivière  appelée  Koueï-Kiang. 
Ce  magnifique  cours  d'eau  qui  coule  de  l'est  a  l'ouest, 
après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  nom  et  reçu 
plusieurs  affluents,  baigne,  sous  le  nom  de  Tchou- 
Kiang,  rivière  des  Perles,  les  remparts  de  Canton. 
Koueï-Lin  est  une  ville  murée;  au  nord,  l'horizon 
est  borné  par  de  magnifiques  montagnes  dont  les 
cimes  aiguës  ressemblent  aux  pointes  d'une  immense 
fde  d'obélisques.  Au  pied  de  trois  pics  élancés  sont 
couchées  des  collines  a  la  croupe  arrondie  qui  sem- 
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hlont  nvoir  ronl('  de  leurs  cimes.  Os  coteaux  sont 
couverls  de  cauuelliers  doiU  les  arômes  embaument 
l'air  presque  toute  Tannée. 

L'aspect  de  Koueï-Lin  est  plein  de  charme  pour 
les  Chinois;  les  paysages  accidentés  ont  a  leurs  yeux 
des  beautés  singulières,  et  les  mêmes  artistes  qui 
peignent  des  roches  impossibles,  qui  créent  une  vé- 
gétation factice  et  admirent  dans  leur  jardin  les 
monstruosités  de  l'art  chinois,  ne  se  lassent  pas  de 
contempler  les  œuvres  de  la  nature,  à  condition  tou- 
tefois que  leur  imagination  pourra  y  découvrir  quel- 
que forme  indécise,  quelque  image  bizarre.  Les  tou- 
ristes du  Céleste  empire  font  devant  les  rochers  du 
Kouang-Si  un  travail  de  contemplation  analogue  a 
celui  auquel  se  livrent  certains  individus  devant  les 
tabatières  de  buis.  Ils  veulent  absolument  qu'elles 
soient  peuplées  d'images  que  leurs  yeux  prévenus 
seuls  y  découvrent. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  Kouei-Kiang,  en 
avant  de  la  ville,  du  côté  de  Test,  il  existe  une  de  ces 
curiosités  naturelles  :  c'est  un  énorme  bloc  de  pierre 
dont  les  formes  rappellent  celles  d'un  éléphant  gi- 
gantesque. Les  Chinois  appellent  ce  rocher  Siang- 
Pi-Chan,  rocher  du  nez  de  l'éléphant.  Le  pachy- 
derme est  à  moitié  couvert  par  des  bambous;  il 
porte  sur  son  dos  une  tour  arrondie  couverte  d'un 
double  (oit  de  porcelaine  surmonté  de  dragons 
ailés.  On  dirait  un  de  ces  animaux  se  baignant  dans 
les  fleuves  de  l'Inde,  au  milieu  des  roseaux  et  pof- 
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tant sur  sa  vaste  croupe  un  de  ces  pavillons  dans 
lesquels  se  promène  le  roi  de  Siam. 

Les  remparts  de  la  ville  sont  en  briques  et  en 
pierres  grossières,  reliées  avec  de  l'argile;  ils  sont 
bordés  de  créneaux  en  assez  bon  état,  et  de  toutes  les 
embrasures  sortent  les  bouches  d'une  double  rangée 
de  canons.  Vers  l'ouest,  dans  l'enceinte  même  de  la 
cité,  un  immense  jet  de  pierre  s'élance  du  sol  ;  il  est 
de  forme  conique  et  ressemble  a  un  immense  pain 
de  sucre.  Les  Chinois  l'appellent  la  Merveille  isolée. 
On  gravit  ce  roc  escarpé  en  suivant  un  chemin  qui 
serpente  à  l'entour,  et  le  long  duquel  on  trouve  à 
chaque  pas  de  petits  oratoires.  Au  sommet  s'élève 
la  pagode  célèbre  devant  laquelle  il  y  a  deux  grands 
mâts  ornés  de  banderoles  aux  vives  couleurs.  Un 
pont  de  bateaux  relie  les  faubourgs  de  la  ville  mu- 
rée aux  campagnes  environnantes;  car  le  fleuve  passe 
au  pied  de  Kouei-Lin,  à  peu  près  comme  le  Rhône 
devant  Avignon. 

On  afûrme  que  Koueï-Lin  compte  plus  de  quatre 
cent  mille  habitants.  Ces  chiffres  ne  paraissent  exacts 
que  lorsqu'on  a  vu  les  villes  chinoises.  Telle  est  la 
capitale  de  cette  province,  berceau  de  l'insurrection* 
Disons  encore  en  passant  que  Siu,  dont  nous  con- 
naissons la  prudence  excessive,  n'a  pas  cherché  a 
s'enfermer  dans  cette  place  que  les  généraux  chi- 
nois tiennent  pour  inexpugnable;  c'est  peut-être 
cette  opinion  qui  jusqu'à  ce  jour  l'a  protégée  contre 
les  rebelles. 
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CHAPITRE  VIII. 

U.NE    SCK.NE   SANGLANTE.  —    POLITIQUE   DES    INSURGÉS, 

Daijs  le  courant  de  l'année  1851,  plus  de  sept 
cents  malheureux  furent  exécutés  a  Canton.  La  sé- 
vérité des  mandarins  semble  s'exaspérer  au  fur  et  à 
mesure  que  l'insurrection  s'étend  ;  il  ne  se  passe 
pas  de  jour  que  la  justice  ne  fasse  de  nombreuses 
arrestations,  et  que  des  malheureux,  enfermés  dans 
des  cages  de  bambous,  garrottés  comme  des  bêtes 
féroces,  ne  soient  amenés  de  la  province  du  Kouang- 
Sioii  des  districts  soulevés  du  Kouang-Toung.  Ordi- 
nairement on  ne  leur  fait  pas  attendre  leur  sentence, 
vu  que  dans  les  cas  d'insurrection  l'autorité  supé- 
rieure de  la  province  a  le  droit  de  faire  exécuter  les 
arrêts  de  mort  sans  recourir  k  l'empereur,  et  qu'elle 
use  largement  de  ce  sanglant  privilège.  Une  exécu- 
tion a  mort  est  toujours  une  chose  hideuse  en  tout 
pays,  mais  en  Chine  l'appareil  dont  elle  est  environ- 
née en  redouble  l'horreur.  Nous  allons  donner  ici  la 
lettre  d'un  de  nos  amis  qui  eut  la  triste  curiosité 
d'assister  au  supplice  de  cinquante-trois  rebelles  du 
Kouang-Si. 

«  Le  1"'  mai,  écrivait  il,  j'allai  avec  trois  de  mes 
amis  assister  à  une  exécution.  La  rue  dans  laquelle 
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be  passent  ordinairement  ces  affreuses  scènes  est, 
comme  vous  le  savez,  située  hors  de  la  ville  murée 
de  Canton,  vers  la  partie  du  faubourg  qui  est  au 
sud  en  longeant  la  rivière.  Cette  rue  étroite  et  sale, 
d'environ  cent  mètres  de  longueur  sur  quinze  de 
largeur,  est  appelée  par  les  Européens  le  Champ  des 
Potiers.  Toutes  les  maisons  environnantes  sont  effec- 
tivement habitées  par  des  ouvriers  qui  confection- 
nent la  vaisselle  commune  et  ces  fourneaux  porta- 
tifs que  vous  avez  vus  souvent  dans  les  plus  pauvres 
maisons  et  sur  les  demeures  flottantes  des  tanka- 
dères.  Et  de  peur  qu'un  Chinois  comme  vous  ne 
me  chicane  sur  les  noms,  je  m'empresse  de  vous 
dire  que  les  indigènes  appellent  cette  lugubre  loca- 
lité Tsièn-Tze-3Ia-Teou,  le  quai  des  mille  carac- 
tères, par  allusion  aux  nombreuses  enseignes  qu'on 
y  aperçoit  de  la  rivière. 

«  Nous  arrivâmes  à  dix  heures  du  matin,  et  nous 
nous  installâmes  devant  la  boutique  d'un  individu 
qui  raccommodait  de  vieilles  chaussures.  La  posi- 
tion était  excellente  pour  embrasser  d'un  coup  d'œil 
toute  la  cérémonie.  Nous  restâmes  la  tranquillement 
jusqu'à  midi.  Alors  arrivèrent  quelques  soldats  et 
des  ofhciers  attachés  au  service  des  mandarins,  les- 
quels firent  évacuer  la  rue  et  repoussèrent  au  loin 
les  curieux.  C'était,  comme  en  Europe,  la  plus  vile 
populace  qui  venait  assister  à  ce  spectacle  :  des  gens 
sales,  déguenillés  et  d'un  visage  sinistre,  qui  er- 
raient sur  ces  terrains  imprégnés  de  sang,  où  ils 
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avaient  prubablemeiil  vu  supplicier  dc^ja  nombre 
(le  leurs  compagnons  et  peut-être  de  leurs  com- 
l)liccs. 

«  Peu  de  temps  après,  le  roulement  du  tam-tam 
nous  annonça  l'arrivée  de  tout  le  cortège.  Des  man- 
darins de  tous  les  grades,  au  globule  rouge,  blanc, 
bleu  ou  jaune,  a  cheval  ou  jiortés  dans  des  palan- 
(juins,  et  suivis  de  leur  escorte  de  musiciens,  de 
sbires  et  de  porte-étendards,  mirent  pied  k  terre  a 
peu  de  dislance  du  champ  d'exécution.  Contraire- 
ment a  leurs  habitudes  cérémonieuses,  ils  vinrent 
se  ranger  silencieusement  dans  la  sinistre  enceinte. 

c(  Alors  arrivèrent  les  condamnés  ;  ils  étaient  cin- 
(|uanle-trois,  enfermés  chacun  dans  un  panier,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  les  jambes  enchaînées, 
portant  suspendue  au  cou  une  planchette  sur  la- 
quelle était  écrite  leur  sentence.  Vous  avez  rencon- 
tré souvent  dans  les  rues  chinoises  deux  coulis  por- 
tant enfermés  entre  des  claies  de  bambou  des  porcs 
couchés  tout  de  leur  long;  eh  bien!  substituez  par 
la  pensée  des  créatures  humaines  a  l'animal  im- 
monde, et  vous  aurez  une  idée  des  cinquante-trois 
malheureux  ainsi  voitures.  Quand  on  eut  déposé  ces 
cages  a  terre,  on  les  ouvrit  et  on  les  vida  comme 
s'il  se  fût  agi  de  déposer  un  porc  dans  la  boutique 
d'un  boucher.  J'examinai  avec  attention  les  infortu- 
nés :  c'étaient  des  gens  des  dernières  classes  du 
peuple;  ils  étaient  décharnés  par  la  faim  et  ressem- 
blaient bien  plus  à  des  squelettes  (ju'a  des  êtres  vi- 


—   105  — 

vants.  On  voyait  qu'ils  avaient  souffert  la  plus  af- 
freuse misère  ;  leurs  vêtements  étaient  des  loques 
hideuses,  lis  portaient  les  cheveux  longs,  et  la  queue 
en  désordre,  attachée  au  sommet  de  la  tête,  avait 
été  coupée  au  tiers  de  sa  longueur  ordinaire.  Evi- 
demment ils  avaient  fait  partie  des  bandes  insurgées, 
lesquelles  ont  adopté  la  mode  des  Ming  et  laissent 
croître  toute  leur  chevelure. 

«  Plusieurs  de  ces  malheureux  étaient  fort  jeu- 
nes; quelques-uns  n'avaient  pas  seize  ans,  d'autres 
avaient  les  cheveux  gris.  A  peine  furent-ils  jetés  a 
terre  pêle-mêle,  qu'on  les  fit  mettre  a  genoux.  Mais 
la  plupart  étaient  tellement  exténués  par  la  souf- 
france, qu'ils  ne  pouvaient  se  soutenir  ainsi  accrou- 
pis ;  ils  roulaient  dans  la  boue.  Alors  un  valet  de 
bourreau  les  relevait  et  les  maintenait  agenouillés. 
Lorsqu'ils  furent  ainsi  disposés  les  uns  auprès  des 
autres,  trois  bourreaux  se  placèrent  derrière  cette 
file,  attendant  le  moment  de  l'exécution.  Vous  vous 
souvenez  sans  doute  de  ces  horribles  figures  que 
nous  avons  vues  souvent  ensemble  dans  le  cortège  du 
juge  criminel  de  Canton,  vêtues  d'une  blouse  rouge, 
coiffées  d'un  diadème  de  cuivre  surmonté,  au-dessus 
des  oreilles,  de  deux  longues  plumes  de  faisan  à  mé- 
daillons. Eh  bien!  ce  sont  ces  êtres  sinistres  qui 
attendaient  un  coutelas  a  la  main.  Ces  énormes  cou- 
teaux ont  environ  deux  pieds  de  long  ;  le  dos  de 
la  lame  est  large  de  deux  doigts  :  c'est  une  arme  pe- 
sante, ayant  la  forme  des  rasoirs  chinois  et  gros- 
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sièromenl  emmancliée  dans  un  morceau  de  l)ois. 
«  Alors  on  introduisit  dans  l'enceinle  le  mandarin 
qui  fermait  le  cortège  :  c'était  un  globule  blanc;  il 
tenait  en  main  une  planche  sur  laquelle  était  écrit 
Tordre  d'exécution.  Dès  que  cet  homme  parut,  l'af- 
freuse besogne  commença.  Des  valets  de  bourreau, 
vêtus  d'une  longue  robe  noire,  coiffés  d'une  espèce 
de  treillis  en  fer,  saisirent  par  derrière  les  condam- 
nés, et,  passant  les  bras  sous  les  aisselles  de  chaque 
victime,  ils  leur  firent  exécuter  un  mouvement  de 
bascule  qui  la  forçait  a  allonger  le  cou.  Le  bourreau 
était  devant  elle,  tenant  son  couteau  à  deux  mains; 
il  appuyait  avec  force  l'instrument  tranchant,  désar- 
ticulait avec  une  adresse  et  une  prestesse  incroyable 
les  vertèbres  cervicales,  et  tranchait  d'un  seul  coup 
la  tête  du  patient.  Jamais  le  terrible  exécuteur  n'é- 
tait forcé  d'y  revenir,  et,  si  quelque  lambeau  de 
chair  n'était  pas  entièrement  coupé,  le  poids  suffi- 
sait pour  le  déchirer,  et  la  tête  roulait  immédiate- 
ment sur  le  sol.  Aussitôt  un  aide  renversait  d'un 
coup  de  pied  le  supplicié,  dont  le  cadavre  serait 
.  resté  agenouillé  si  on  ne  l'eût  jeté  par  terre.  Après 
trois  ou  quatre  décapitations,  le  bourreau  changeait 
d'instrument  :  le  tranchant  de  la  lame  paraissait 
tordu  et  comme  ondulé.  Le  supplice  de  ces  cin- 
quante-trois malheureux  ne  dura  que  quelques  mi- 
nutes. 

«  Dès  que  la  dernière  tête  fut  tombée,  les  manda- 
rins se  retirèrent  silencieusement  comme  ils  étaient 
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venus.  En  voyant  les  pins  hauts  fonctionnaires  de  la 
province  assister  au  supplice  de  ces  malheureux,  je 
fus  frappé  de  cette  réflexion  que,  chez  tous  les  peu- 
ples et  dans  tous  les  pays,  on  a,  chose  horrihle  ! 
élevé  réchafaud  politique  au  lieu  de  le  rabaisser. 
Après  le  départ  des  mandarins,  les  bourreaux  ra- 
massèrent toutes  les  têtes  et  les  jetèrent  dans  une 
caisse  apportée  a  cet  effet.  En  même  temps,  les  va- 
lets enlevèrent  les  chaînes  aux  suppliciés  étendus 
dans  une  boue  de  sang.  Les  tèles  furent  emportées; 
quant  aux  corps,  on  les  laissa  sur  place. 

«  Une  scène  lamentable  commença  alors  :  une 
bande  de  femmes  échevelées  arrivèrent  en  hurlant 
et  se  précipitèrent  en  désordre  sur  le  lieu  de  l'exé- 
cution. Les  malheureuses  cherchaient  a  reconnaître 
parmi  ces  cadavres  sans  tête  leur  père,  leur  mari, 
leur  fds.  C'était  une  chose  affreuse  de  les  voir  cou- 
rir ça  et  là,  hésitant  et  se  trompant  au  milieu  de  ces 
restes  mutilés.  Cette  recherche  continua  toute  la 
journée  avec  un  lugubre  vacarme,  les  chants  funè- 
bres se  mêlant  aux  cris  et  aux  sanglots.  Les  femmes 
ne  cessaient  de  répéter  cette  espèce  de  psalmodie 
qui  est  commune  à  toutes  les  cérémonies  funèbres, 
et  qui  date  d'une  époque  très-reculée,  car  elle  fut 
composée,  dit-on,  du  temps  des  Han.  C'est  une 
sorte  de  rhythme  plaintif  où  reviennent  toujours  les 
mêmes  paroles  :  «  0  calamité!  ô  désespoir!...  Mon 
«  bonheur  est  fmi  pour  toujours!...  Votre  bonté 
«  n'adoucira  plus  mes  amertumes!  Seule  et  délais- 

9. 


—  lor.  — 
«  séc  de  loiis,  je  n'ai  plus  qu'à  {)leuier  et  a  mourir 
«  sur  vos  cendres!...  »  elc. 

«  A  ces  détails,  que  j'ai  vus  de  mes  yeux,  je  dois 
en  ajouter  quelques  autres  qui  m'ont  été  donnés  par 
des  Chinois.  Lorsque  les  condamnés  sortirent  de  la 
prison,  l'on  donna  a  chacun  un  gâteau  à  manger  : 
c'était  un  de  ces  pâtés  cuits  à  la  vapeur  et  remplis 
de  conlitures  ou  de  viande  hachée  que  vous  avez  vus 
figurer  souvent  sur  la  table  des  mandarins.  Je  de- 
mandai la  raison  de  cet  usage,  et  Ton  me  répondit 
qu'on  remplissait   l'estomac  des  condamnés  pour 
deux  raisons  :  d'abord  pour  empêcher  que  reflii- 
sion  du  sang  ne  fût  trop  abondante,  et,  en  second 
lieu,  afin  que  l'âme,  affamée  par  une  trop  longue 
abstinence,  ne  tourmentât  pas  ceux  qui  venaient  de 
la  séparer  violemment  de  son  enveloppe  mortelle. 
Je  vous  donne  cette  explication  pour  ne  rien  omet- 
tre ;  mais  voici  un  détail  qui  a  son  prix  ;  il  m'a  été 
fourni  par  un  lettré  placé  a  côté  de  moi  pendant 
cet  affreux  spectacle.  «  L'exécution,  me  dit-il,  n'a 
«  pas  été  faite  dans  toutes  les  règles.  Ordinairement 
«  on  amène  le  coupable  devant  une  espèce  d'autel 
«  formé  avec  des  pierres  apportées  des  dix-huit  pro- 
«  vinces.  On  élève  cet  autel  expiatoire  la  veille  du 
c(  supplice,  et,  lorsque  tout  est  fini,  on  le  démonte. 
<(  Cet  usage  est  excellent  :  il  inspire  au  coupable  plus 
«  de  repentir  et  de  remords,  parce  qu'il  lui  semble 
((  (pi'il  subit  ainsi  la  peine  de  son  crime  devant  tous 
«  les  habitants  de  l'empire.  » 
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Ce  n'est  pas  seulement  avec  ces  moyens  de  ré- 
pression que  les  mandarins  lâchent  d'arrêter  le  mou- 
vement msurrectionnel  :  ils  essayent  de  tourner  la 
cause  des  rebelles  en  dérision  en  répandant  parmi 
le  peuple  des  pamphlets  remplis  d'anecdotes  in- 
croyables. On  raconte,  par  exemple,  dans  ime  de  ces 
productions  satiriques,  que  Tièn-té  étant  mort  dans 
l'incendie  fortuit  de  son  camp,  sa  femme  s'est  em- 
parée du  gouvernement  après  avoir  fait  assassiner 
le  frère  de  son  mari.  Or,  en  Chine,  on  n'admet  pas 
que  le  sceptre  puisse  tomber  en  quenouille,  et  on 
n'y  parle  qu'avec  horreur  de  l'impératrice  Ou-heou, 
cette  Elisabeth  de  TOrient,  qui  parvint  a  saisir  le 
pouvoir  impérial  et  a  le  garder  pendant  plus  de 
vingt  ans.  Les  Chinois  ont,  a  cet  égard,  des  préju- 
gés tellement  invincibles,  qu'ils  ont  même  effacé  le 
nom  de  Kimpéralrice  Ou-heou  de  la  liste  des  souve- 
rains qui  ont  gouverné  le  Céleste  empire  ;  pour  eux, 
ce  règne  honteux  n'a  pas  existé  !  L'idée  du  pou- 
voir souverain  aux  mains  d'une  femme  les  rem- 
plit d'indignation  ;  pourtant  ils  savent  qu'une  femme 
règne  sur  ce  peuple  de  l'Occident  qui  les  a  vaincus, 
et  que  jamais  la  nation  anglaise  ne  fut  plus  grande 
et  plus  glorieuse  que  sous  le  gouvernement  de  Sa 
Très-Grâcieuse  Majesté  la  reine  Victoria. 

Le  gouvernement  ne  tarde  pas  a  faire  un  appel 
nouveau  a  la  bourse  des  habitants  de  Canton  ;  par 
un  décret  impérial,  la  complète  abondmice  demande 
a  l'opulente  cité  une  somme  d'un  million  de  taéls. 
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Cet  empruiil  est  équitablement  réparti  de  la  iiia- 
iiière  suivante  :  quatre  cent  mille  taëls  a  la  charge 
(les  mandarins  et  six  cent  mille  pris  sur  les  mar- 
chands. Ceux-ci  disent  qu'en  délinitive  la  somme 
tout  entière  sera  payée  par  eux,  parce  que  les  man- 
darins sauront  bien  leur  extorquer  les  quatre  cent 
mille  taëls  qui  leur  incombent.  Les  malheureux  se 
livrent  a  des  considérations  politiques  on  ne  peut 
plus  tristes;  mais,  après  bien  des  murmures  étouf- 
fés, ils  finissent  par  vider  leur  bourse. 

Les  généraux  chargés  de  réduire  l'insurrection 
ont  grand  besoin  de  numéraire  ;  le  vice-roi  des  deux 
Kouang,  notre  intrépide  Siu,  continue  a  n'employer 
d'autres  projectiles  que  les  lingots  d'argent.  On  af- 
firme qu'il  est  toujours  enfermé  dans  Kao-Tcheou- 
Fou,  et  que,  bloqué  par  les  rebelles,  il  leur  a  fait  of- 
frir une  somme  de  trois  cent  mille  taëls  s'ils  vou- 
laient bien  se  retirer  en  lui  permettant  de  sortir  de 
la  ville  et  de  s'en  aller  a  Pékin,  où  il  aurait  la  sa- 
tisfaction d'annoncer  lui-même  a  l'empereur  qu'il  a 
pacifié  le  Kouang-Si.  Mais  les  rebelles  ne  tiennent 
point  compte  de  ses  propositions;  ils  sont  sourds 
comme  les  dieux  de  leur  pagode,  et  vont  toujours 
en  avant. 

Après  s'être  emparés,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  Ping-Lo-Fou,  et  de  Young-Gan-Tcheou,  ils  pren- 
nent successivement  Ou-Hièn  et  Tchao-Ping,  qui 
sont  situés  a  Test  et  a  l'ouest  des  deux  premières  villes. 
A  part  Rouei-Lin,  la  ville  de  la  merveille  isolée,  il  n'est 
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pas  dans  le  Kouang-Si  une  cité,  un  village,  un  ha- 
meau, qui  n'ait  subi  la  loi  des  rebelles  et  n'ait  adopté 
le  costume  des  Ming.  L'empereur,  irrité  par  ses 
nouvelles  défaites,  continue  de  ranimer  à  sa  manière 
le  courage  de  ses  généraux.  Il  mande  à  Saï-chang-ha 
qu'il  ait  à  reprendre  avant  quinze  jours  Young- 
Gan-Tcheou,  faute  de  quoi  les  généraux  Hiang-ing, 
Ou-lan-taï  et  Tièn-san  auront  la  tête  tranchée.  Cet 
ordre  de  vaincre,  renouvelé  du  Moniteur  de  95, 
dans  lequel  certainement  Hièn-Foung  ne  l'a  pas  lu, 
ranima  singulièrement  le  zèle  des  vaillants  capitai- 
nes, et,  le  17  de  la  10^  lune,  ils  se  mirent  en  marche 
pour  reprendre  la  ville  de  Young-GanTcheou.  Les  in- 
surgés ne  les  attendirent  pas  ;  ils  vinrent  au-devant 
des  troupes  impériales,  et  les  attaquèrent  d'abord 
mollement;  mais,  au  milieu  de  l'action,  ils  démas- 
quèrent une  batterie  formidable  dont  le  feu  meur- 
trier balaya  les  troupes  des  malheureux  mandarins. 
La  prise  de  Young-Gan-Tcheou  est  suivie  de  celle 
de  Ou-Tcheou-Fou  dans  la  province  de  Canton.  Un 
témoin  oculaire  qui  a  assisté  a  cette  dernière  action 
affirme  que  les  insurgés  formaient  divers  corps  de 
troupes  commandés  par  des  chefs  indépendants, 
mais  concourant  tous  au  même  but,  le  renverse- 
ment de  la  dynastie  tartare.  Celte  assertion  est  con- 
firmée par  la  proclamation  suivante,  qui  fut  affichée 
sur  les  murs  de  la  ville  de  Young-Gan-Tcheou,  et 
jette  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  de  l'insurrection. 
Voici  cette  pièce  importante  : 
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((  Sarlioz,  ponpio,  (jno  la  Cliine  apparlioiU  aii\ 
(lescendanls  de  rancieniie  dynastie;  ne  soyez  point 
effrayés,  vons,  étndiants,  fermiers,  artisans  et  négo- 
ciants, mais  restez  ferme  chacun  à  votre  ouvrage.  La 
fortune  de  la  dynastie  des  Han  est  sur  le  point  de 
refleurir,  et  la  dynastie  étrangère  des  Maniclioux 
louche  a  sa  fin  :  c'est  un  décret  du  ciel  sur  lequel  il 
ne  peut  y  avoir  d'iUusion.  Après  une  longue  union, 
la  division  doit  s'ensuivre.  Afin  que  les  choses  puis- 
sent être  sûrement  rétablies  en  publiant  des  lois, 
nos  souverains  ont  manifesté  leur  bienveillance,  et, 
avant  de  se  prosterner  devant  l'Être  suprême,  ils 
ont  toujours  porté  assistance  aux  malheureux.  Après 
avoir  appris  à  adorer  Dieu,  ils  se  sont  efforcés  de 
sauver  le  peuple  des  calamités;  ils  soutinrent  le  fai- 
ble, résistèrent  au  fort,  et  préservèrent  les  villages 
des  voleurs  et  des  brigands.  Ils  ne  firent  point 
comme  les  chefs  Taï-té-ou  et  autres,  qui  arrêtèrent 
les  jonques  dans  les  rivières,  qui  pillèrent  partout 
et  massacrèrent  les  habitants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, puis  qui  demandèrent  aux  mandarins  des 
passe-porls  et  des  saufs-conduits  pour  se  mettre  en 
sûreté.  Lorsque  nos  princes  entrèrent  dansYoung- 
Gan  par  la  volonté  du  ciel,  ils  répandirent  leur  bien- 
veillance sur  tout  le  monde,  et,  regardant  le  peuple 
comme  leurs  enfants,  ils  ordonnèrent  à  l'armée  de 
s'abstenir  de  meurtre  et  de  rien  prendre  sans 
permission;  ils  sont  justes  et  impartiaux  comme  la 
balance;  mais,  si  quelqu'un  refuse  d'obéir,  il  sera 
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livré  aux  officiers  de  l'armée.  Nos  princes  invitent 
les  habitants  de  tous  les  districts  à  se  rendre,  afin  de 
mériter  la  récompense  qu'on  accordera  à  leur  con- 
cours volontaire.  Ils  attendent  maintenant  d'être  re- 
joints par  les  chefs  des  autres  provinces  pour  réunir 
leurs  troupes  et  aller  attaquer  la  capitale  de  Pé- 
kin; après  quoi  ils  procéderont  a  la  division  de 
l'empire.  » 

Cette  proclamation,  quant  aux  idées  politiques, 
est  la  paraphrase  de  celle  de  Tièn-tè  que  nous  n'a- 
vons pas  citée  en  entier.  Une  idée  y  prédomine  : 
c'est  celle  du  fractionnement  de  l'empire.  Ces  hom- 
mes ont  compris  que  les  contrées  si  diverses  dont 
se  compose  cet  immense  empire  de  la  Chine,  si- 
tuées à  des  distances  énormes  les  unes  des  autres, 
et  par  cela  même  de  mœurs  différentes,  ne  pou- 
vaient rester  soumises  aux  mêmes  lois.  On  peut 
bien  décréter  qu'un  code  unique  régira  les  peuples 
du  Nord  et  les  peuples  du  Midi;  mais  l'esprit  hu- 
main proteste  contre  cette  assimilation.  Un  vaste 
empire  ne  saurait  rester  libre  et  aggloméré  qu'à  la 
condition  de  se  fédéraliser.  Aussi,  dans  cette  cir- 
constance, bien  que  Tièn-tè  soit  à  Young-Gan- 
Tcheou,  ce  n'est  pas  lui  qui  prend  la  parole  :  c'est 
un  des  rois  feudalaires  à  venir.  La  proclamation 
n'est  pas  datée  de  la  deuxième  année  de  Tièn-tè, 
mais  de  la  première  année  de  Tièn-kio. 

Ce  document  ne  nous  révèle  jias  seulement  les 
intentions   des  chefs  :  il   nous  initie  en   quelque 


—  112  — 

sorte  a  leurs  projets;  il  nous  dit  de  quelle  manière 
ils  comptent  s'emparer  de  la  suprême  autorité.  Ces 
hommes  habiles  s'inquiètent  en  réalité  fort  peu  des 
pays  qu'ils  traversent  et  de  la  soumission  des  pro- 
vinces et  des  déparlements,  bien  qu'ils  engagent  les 
habitants  à  se  soumettre;  ils  connaissent  parfaite- 
ment le  côté  vulnérable  du  pouvoir  qu'ils  attaquent, 
et  vont  droit  vers  ce  but.  Les  chefs,  disent-ils,  at- 
tendent maintenant  d'être  rejoints  par  les  chefs  des 
autres  provinces,  afin  de  marcher  avec  toutes  les 
forces  réunies  et  de  prendre  la  ville  de  Pékin  ; 
après  quoi  ils  procéderont  a  la  division  de  l'empire, 
c'est-a-dire  qu'ils  savent  que,  Pékin  une  fois  en 
leur  pouvoir,  ils  sont  sûrs  du  reste  de  l'empire. 
L'empereur  se  réfugiera-t-il  dans  une  des  villes  de 
la  frontière  tartare  pour  reconquérir  de  là  son 
trône? 

En  voyant  un  plan  si  bien  conçu,  on  se  demande 
comment  il  a  été  si  sagement  et  si  patiemment  éla- 
boré. On  se  demande  comment  ces  chefs  qui  signent 
du  nom  de  roi  sont  acceptés  sans  protestation  par 
leurs  armées  nombreuses  et  quelle  sanction  a  reçue 
leur  autorité.  Tout  a  été,  a  notre  sens,  admirable- 
ment conduit  dans  cette  affaire,  depuis  le  premier 
mouvement  de  Kouang-Si,  ballon  d'essai  que  les  re- 
belles lancèrent  pour  juger  des  forces  sur  lesquelles 
s'appuyait  le  pouvoir  miné  des  Tsing,  jusqu'à  la  pro- 
clamation de  Tièn-tè.  Cette  proclamation  a  été  un 
acte  inspiré  par  une  sagesse  profonde  :  a  ces  peu- 
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pies  accoutumés  depuis  des  siècles  au  régime  im- 
périal, c'est-à-dire  a  l'autorité  infaillible  d'un  chef, 
il  ne  Jallait  pas  révéler  tout  d'un  coup  le  projet  de 
fonder  un  empire  fédéralisé.  Les  lettrés  seuls  étaient 
capables  de  comprendre  cette  conception,  trop  éle- 
vée pour  rintelligence  du  vulgaire.  11  fallait  donc 
avant  tout  montrer  que  l'éditice  futur  avait,  lui  aussi, 
comme  l'édifice  actuel,  sa  clef  de  voûte.  C'est  dans 
le  silence  et  dans  l'ombre  des  sociétés  secrètes  que 
ce  plan  a  été  conçu.  Depuis  le  renversement  des 
Ming  et  l'introduction  des  Manlchoux,  ces  associa- 
lions  clandestines,  laboratoire  intellectuel  des  con- 
trées tombant  en  décadence,  n'ont  cessé  de  fonc- 
tionner. La  plus  célèbre  de  ces  sociétés  secrètes,  la 
Société  des  trois  principes  ou  de  la  Triade,  a  une 
organisation  puissante.  Partout  en  Chine  et  dans 
toutes  les  contrées  où  émigrent  les  Chinois,  on 
trouve  des  membres  de  cette  association,  et  les  en- 
fants de  l'Empire  du  milieu  pourraient  presque  dire 
sans  exagération  :  «  Dès  que  nous  sommes  trois 
réunis,  la  Triade  est  parmi  nous.  » 

Mais  dans  la  forme  de  la  proclamation  de  Tièn- 
kio,  on  reconnaît  qu'un  élément  nouveau,  un  élé- 
ment régénérateur,  a  pénétré  dans  les  sombres 
asiles  où  s'élaboraient  les  projets  d'indépendance 
nationale  :  c'est  l'élément  chrétien.  Les  auteurs  de  la 
proclamation  de  Young-Gan-Tcheou  parlent  de  c/^'cr^/5 
du  ciel.  Ils  se  sont  prosternés  devant  V Être  suprême 
après  avoir  appris  à  adorer  Dieu.  Ils  se  sont  efforcés 
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de  sauver  le  i)eiij)le  des  calamités.  Ce  sont  la  des  for- 
mules inconnues  aux  Chinois  idolâtres  et  étrangères 
au  langage  catholique;  c'est  au  protestantisme  que 
revient  l'honneur  de  les  avoir  introduites  en  Chine, 
el,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  paraît  que  réellement,  parmi 
les  insurgés,  un  prolestant  indigène  occupe  un  rang 
très-élevé  et  exerce  une  autorité  très-grande.  Ce 
prolestant  est,  assure-t-on,  un  disciple  de  Gutzlaff,  le 
dernier  secrétaire-interprète  du  gouvernement  de 
Hong-Kong. 

M.  Gutzlaff  est  mort  deimis  quelques  années.  11 
élait  né  en  Poméranie  et  avait  quitté  son  pays  fort 
jeune  :  aussi  ne  ressemblait- il  pas  du  tout  h  ces 
blonds  enfants  de  l'Allemagne,  dont  la  bière  entre- 
lient la  fraiche  carnation.  C'était  un  homme  intelli- 
gent, doué  d'une  très-grande  aptitude  pour  les  lan- 
gues; à  peine  passait-il  dans  un  pays  qu'il  parlait 
presque  immédiatement  l'idiome  des  populations  au 
milieu  desquelles  il  se  trouvait.  Au  début  de  ses  pé* 
régrinations,  il  avait  été  missionnaire  luthérien,  en- 
suite il  s'était  mis  au  service  des  sociétés  bibliques, 
et,  en  dernier  lieu,  sa  grande  habitude  de  la  langue 
chinoise  lui  avait  valu  la  place  de  premier  inter- 
prèle du  gouvernement  anglais,  position  à  laquelle 
étaient  attachés  de  magnifiques  appoint ements.  S'il 
fallait  en  croire  quelques  personnes  peu  bienveil- 
lantes, le  révérend  docteur  Gutzlaff  aurait  voyagé 
longtemps  le  livre  sacré  d'une  main  et  une  mesure 
de  l'autre,  distribuant  des  bibles  el  vendant  du  drap 
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au  plus  juste  prix,  el  il  aurait  parcouru  ainsi  Java, 
Siam,  les  îles  de  l'Archipel  de  Tchou-Saii,  quelques 
îlols  voisins  de  la  Corée  et  du  Japon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  nous  a  laissé  des  relations  de  ses  voyages 
dans  lesquelles  un  peu  de  vérité  se  mêle  aux  plus 
agréables  mensonges,  mais  qui,  somme  toute,  sont 
intéressantes  a  lire. 

M.  Gutzlaff  avait  su  inspirer  aux  populations  chi- 
noises la  plus  grande  confiance;  il  était  d'une  taille 
moyenne  etconvenablement  gras;  son  œil,  fortement 
bridé,  rayonnait  a  fleur  de  l'orbite  sous  une  pau- 
pière épaisse  ombragée  par  des  sourcils  longs,  noirs 
et  touffus.  Son  visage,  aux  traits  arrondis  et  au 
teint  quelque  peu  olivâtre,  rappelait  le  pample- 
mousse près  de  sa  maturité,  ou,  si  on  aime  mieux, 
cette  variété  de  la  race  humaine  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  race  mongole.  Sous  ses  habits  chinois,  il 
ressemblait  si  parfaitement  aux  indigènes,  qu'il  au- 
rait pu  parcourir  sans  être  reconnu  les  rues  de  la 
ville  murée  de  Canton. 

Un  soir,  pendant  notre  séjour  en  Chine,  nous 
parlions  de  lui  avec  le  mandarin  Pan-se-tchèn,  le- 
quel l'avait  pris  en  grande  amitié,  et  l'un  de  nous  té- 
moigna son  étonnement  de  trouver  chez  un  Euro- 
péen les  signes  caractéristiques  de  la  race  chinoise. 
Alors  le  mandarin  répondit  tranquillement  : 

—  Mais  rien  n'est  plus  naturel  :  le  père  de  Gutzlalf 
était  un  Fokienois  établi  en  Allemagne. 

Le  fait  nous  paraît  tellement  extraordinaire,  que 
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nous  hésiterions  a  le  mentionner  ici,  si  Pan  n'eût 
aftirmé  le  tenir  de  xM.  Gulziaff  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine  plus  ou  moins 
chinoise,  M.  Gutzlaff  savait  entrer  paifaitementdans 
les  idées  de  ces  populations  tout  a  la  Ibis  sensuelles 
et  mystiques,  et  il  fonda  dans  l'Empire  du  milieu, 
sous  le  nom  d'Union  chinoise  (Ghinese-Union),  une 
espèce  de  société  secrète  ayant  pour  but  la  conver- 
sion au  christianisme  des  Ghinois  par  les  Ghinois. 
Lorsqu'on  apprit  que  sur  différents  points  les  re- 
belles avaient  brûlé  les  statues  bouddhiques  et  ren- 
versé les  pagodes,  on  pensa  d'abord  que  quelques 
légions  catholiques  étaient  mêlées  aux  rebelles; 
mais,  plus  tard,  les  divers  journaux  anglo-chinois 
publièrent  que  c'était  un  disciple  de  l'insinuant 
missionnaire  protestant  qui  était  le  chef  de  cette 
bande  de  partisans,  dont  le  zèle  se  signale  par  la 
destruction  des  monuments  idolâtres.  Plus  tard, 
peut-être,  nous  saurons  le  nom  de  cet  iconoclaste 
dont  nous  venons  de  constater  l'intluence  caracté- 
ristique dans  le  document  important  que  nous  avons 
livré  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs. 


CHAPITRE  IX. 


STP,ATK(.IE    CHINOISE.   —  INSURKECTION    A    HAl-NAN,   —    INSURRECTION 
DANS    LES    PROVINCES    DV    HOU-NAN    ET    DU    HOU-PÉ. 


Le  général  tarlare  résolut  de  venger  les  défaites 
dont  le  département  de  Ping-Lù  avait  été  le  théâtre. 
A  cet  effet,  il  rassembla  la  majeure  partie  des  trou- 
pes disséminées  dansleKouang-Si,  leKouang-Toung, 
le  Kouéï-Tcheou  et  le  Yun-Nan,  et  marcha  contre  les 
rebelles  a  la  tête  de  treize  mille  combattants.  Une 
armée  chinoise  ressemble  à  une  parade  de  lOpéra. 
Les  fantassins,  vêtus  de  casaques  rouges  bordées  de 
blanc,  portent  sur  leur  poitrine  et  au  milieu  du  dos 
une  pièce  ovale  en  calicot  blanc  sur  laquelle  est 
écrit  en  gros  caractères  noirs  le  nom  du  régiment 
auquel  ils  appartiennent.  Ils  sont  coiffés  d'un  cha- 
peau conique,  divisé  par  tranches  de  diverses  cou- 
leurs, et  sont  armés  d'un  mauvais  fusil  a  mèche. 
Les  cavaliers,  en  fort  petit  nombre  dans  l'armée 
impériale,  montés  sur  des  rosses  efflanquées  et  m;il 
harnachées,  sont  empaquetés  dans  de  longues  robes 
bleues,  et,  dans  cet  équipage  étrange,  ils  ressem- 
blent bien  plus  a  des  femmes  musulmanes  en 
voyage  qu'aux  héros  tartares  dont  nos  pères  ont  eu 
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la  représentation  dans  l'opéra  de  Lodo'iska.  Ces  ca- 
valiers, noyés  dans  les  flots  d'étoffe  de  leurs  luniqiies 
azurées,  sont  armés  tout  simplement  d'arcs  et  de 
llèches,  comme  les  guerriers  qui  étaient  au  siège  de 
Troie. 

Au  milieu  de  ces  soldats  grotesques  vont  les 
porte-étendards,  tenant  en  main  une  hampe  surmon- 
tée d'un  drapeau,  d'une  chimère,  d'un  dragon,  ou 
de  quelque  autre  image  fabuleuse.  En  tête  de  l'ar- 
mée marchent  les  timbaliers  :  ces  hommes  frappent 
en  mesure  les  gongs  sonores,  et  les  roulements  du 
tambour  se  mêlent  aux  sons  graves  et  retentissants 
de  l'instrument  métallique. 

L'armée  impériale  rencontra  les  rebelles  entre 
deux  villes  de  troisième  ordre  appelées  Ping-Nan- 
Hien  et  Tchao-Ping,  sur  un  terrain  très-accidenté 
proche  du  Koueï-Kiang,  dont  les  rives  sont  bordées 
de  collines,  qui  vont  s'élevant  graduellement.  Le  gé- 
néral déploya  une  partie  de  ses  troupes  dans  une  pe- 
tite vallée,  et  envoya  le  reste  attaquer  de  flanc  les 
troupes  insurgées.  Pendantque  les  impériaux  exécu- 
taient cette  manœuvre,  le  général,  accompagné  de 
ses  aides  de  camp,  se  plaça  au  centre  de  l'armée 
pour  diriger  les  mouvements  stratégiques.  Les  porte- 
étendards,  les  timbaliers  et  les  tambours  formèrent 
un  double  cercle  autour  de  cet  état-major,  et  les  of- 
ficiers de  chaque  compagnie  se  placèrent  derrière 
leurs  soixante-quinze  soldats  respectifs. 

Pour  expliquer  ces  dispositions,  nous  devons  dire 
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au  lecteur  que,  dans  les  armées  chinoises,  les  com- 
mandements ne  se  font  pas  au  moyen  de  la  voix; 
c'est  par  le  son  des  gongs  que  les  ordres  se  trans- 
mettent. Un  novateur  a  proposé  d'appliquer  ce  sys- 
tème a  l'armée  française;  mais  on  a  judicieusement 
pensé  que  la  chose  était  impossible  dans  un  pays  où 
les  oreilles  militaires  ne  sont  pas  encore  faites  à  l'har- 
monie.On  conçoit  quepouruserdeceprocédé  musical 
il  faut  absolument  que  les  gongs  et  les  tambours  soient 
toujours  a  portée  des  officiers  généraux  ;  quant  aux 
autres  chefs  de  l'armée,  ils  se  tiennent  derrière  leurs 
soldats,  parce  que,  ceux-ci  étant  fort  sujets  a  battre  en 
retraite  sans  commandement,  leurs  officiers  sont  là 
pour  les  maintenir  a  leur  poste  et  les  tuer  s'ils  re- 
culent. 

Le  silence  dans  les  rangs  n'est  pas  obligatoire  ; 
au  contraire.  Le  corps  des  impériaux  s'avança  vers 
les  rebelles  en  poussant  d'horribles  clameurs,  et 
le  roulement  lugubre  des  gongs  retentit  avec  fra- 
cas jusque  dans  les  montagnes.  A  cette  harmonie 
renouvelée  du  siège  de  Jéricho,  les  insurgés  paru- 
rent frappés  de  crainte  ;  ils  défendirent  faiblement 
les  hauteurs  qu'ils  occupaient,  et  se  re{)lièrent  peu  a 
peu  sur  d'autres  points  en  abandonnant  toutes  leurs 
positions. 

Cette  espèce  de  jeu  de  cache-cache  se  prolongea 
pendant  plusieurs  heures,  et  les  impériaux,  fatigués, 
étaient  prêts  a  abandonner  la  poursuite  de  l'ennemi 
lorsqu'ils  débouchèrent  dans  une  vallée  où  crois- 
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saient  en  abondance  des  touffes  de  ces  magnitiques 
bambous  qui  sont  une  des  ricbesses  de  la  Chine.  Les 
rebelles  se  jetèrent  derrière  ces  remparts  de  ver- 
dure, comme  pour  se  dérober  a  la  fureur  des  impé- 
riaux, lesquels  eurent  la  fatale  idée  de  les  poursui- 
vre h  travers  les  bouquets  de  bambous;  mais  a  peine 
furent  ils  engagés  dans  ces  oasis  periides,  qu'une 
troupe  considérable  de  rebelles  descendit  des  mon- 
tagnes, poussant  devant  elle  plus  de  soixante  pièces 
de  campagne. 

Le  général  tartare,  se  voyant  enveloppé,  donna  le 
signal  de  la  retraite,  c'est-a-dire  que  les  gongs  ces- 
sèrent leur  roulement  belliqueux  et  ne  battirent  plus 
que  par  intervalles;  mais  il  n'était  plus  temps.  Lors- 
que Ou-lan-taï  rentra  à  son  camp,  la  moitié  de  ses 
troupes  manquait  a  l'appel  :  les  uns  avaient  été 
tués,  les  autres  avaient  prudemment  passé  à  l'en- 
nemi. 

Plusieurs  fois  déjà,  dans  le  cours  de  cette  narra- 
tion, nous  avons  donné  le  nom  de  tigres  aux  soldats 
de  l'empereur  sans  expliquer  cette  espèce  de  sobri- 
quet qu'on  leur  applique  fréquemment.  Dans  l'Em- 
pire du  milieu,  ces  braves  militaires  portent  en 
peinture  sur  leurs  boucliers  toutes  sortes  d'animaux 
féroces  ;  la  figure  du  tigre  est  celle  qu'on  voit  le  plus 
souvent  sur  ces  armes  défensives  :  de  la  le  surnom. 
Nous  trouvons  tout  cela  ridicule,  et  pourtant  quelque 
chose  de  semblable  existe  chez  nous.  On  voit  figurer 
dans  nosuniformes  militaires,  non-seulement  le  tigre, 
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mais  encore  le  loup  et  d'autres  animaux;  les  bonnets 
à  poils,  les  schabraques,  et  toutes  les  nippes  plus 
ou  moins  velues  dont  s'affublent  les  grenadiers,  les 
hussards,  etc.,  nous  ôtent  le  droit  de  rire  des  tigres 
de  l'Empire  du  milieu,  dont,  en  définitive,  nous  ne 
sommes  parfois  que  les  imitateurs. 

Les  troupes  européennes  ont  même  emprunté, 
dit-on,  un  autre  détail  a  l'art  militaire  des  Chinois  : 
les  Espagnols  prétendent  qu'autrefois  les  Portugais 
inséraient  dans  leur  école  de  peloton  ce  risible  com- 
mandement :  Rosto  feroz  ao  mimigo!  et  qu'a  cet 
ordre  les  soldais  prenaient  un  visage  farouche,  se  re- 
tournaient avec  un  geste  belliqueux  et  montraient 
les  dents  à  l'ennemi. 

Si  le  fait  est  vrai,  c'est  un  plagiat  :  aujourd'hui 
encore  ces  pauvres  tigres  vont  au  combat  avec  une 
pantomime  menaçante  et  en  faisant  d'effroyables 
grimaces  = 

L'échec  du  général  tartare  ne  découragea  pas 
Siu,  le  vice-roi  des  deux  Kouang,  lequel  était  tou- 
jours enfermé  derrière  les  épaisses  murailles  de 
Rao-Tcheou-Fou.  11  jura  par  ses  moustaches  grêles 
qu'il  aurait  sa  revanche  de  la  déroute  de  Ping->'an- 
Hien  ;  et,  a  cet  effet,  il  emprunta  à  l'histoire  an- 
cienne du  royaume  de  Tsi  un  stratagème  qui  rap- 
pelle le  cheval  de  Troie  et  les  renards  de  Sam- 
son.  Par  ses  ordres,  on  réunit  quatre  mille  buffles, 
et  l'on  attacha  à  leurs  longues  cornes  des  flambeaux 
de  résine  :  ce  troupeau  fut  mis  sous  la  conduite  de 


qnalre  mille  soldats,  et  roxpédition,  préparée  dans 
le  plus  grand  secret,  partit  un  soir  en  se  dirigeant 
vers  le  camp  des  rebelles. 

D'après  ce  beau  plan,  chaque  ruminant  transformé 
en  char  de  feu  devait  faire  d'effroyables  ravages,  tuer 
tous  les  hommes  qui  se  trouveraient  h  sa  portée  et 
incendier  le  camp  ennemi.  Les  bataillons  encornés 
s'avancèrent  d'abord  sans  obstacles  :  les  insurgés, 
avertis  de  cetle  ruse  insigne,  les  laissèrent  défiler 
tranquillement  ;  mais  les  impériaux  n'en  furent  pas 
quittes  pour  une  promenade  aux  flambeaux.  Avant 
qu'ils  eussent  atteint  le  camp,  l'ennemi,  qui  obser- 
vait tous  leurs  mouvements  a  la  faveur  de  cette 
splendide  illumination,  tomba  sur  eux  à  l'impro- 
viste,  comme  tant  d'autres  fois,  et  les  mêmes  scènes 
de  carnage  se  renouvelèrent. 

Cette  invention  de  Siu  coûta  la  vie  a  plus  de  deux 
mille  hommes.  Ceux  qui  parvinrent  à  s'échapper 
furent  poursuivis  jusque  sous  les  murs  de  Kao-Tcheou- 
Fou,  où  le  vice-roi  était  tranquillement  enfermé. 
On  peut  juger  sur  ce  seul  fait  où  en  est  l'art  de  la 
guerre  chez  les  Chinois.  Si  la  presse  anglo-chinoise 
nous  en  avait  seule  donné  connaissance,  nous  au- 
rions hésité  à  le  reproduire  ici  ;  mais  nous  avons  pu 
collationner  le  récit  du  Friend  of  Chuui  avec  les  do- 
cuments chinois  authentiques,  et  ils  se  trouvent  con- 
formes en  tous  points  dans  la  narration  de  cette  his- 
toire incroyable.  Aux  yeux  des  guerriers  tartares  et 
des  Chinois  eux-mêmes,  cette  invention  comique  de 


Sin  passe  poui  une  combinaison  slratégi(|uc  irès- 
iugénieuse. 

Et  cependant  il  existe  chez  eux  un  traité  sur  l'art 
de  la  guerre,  qui  est  fort  apprécié.  Ce  livre  classique 
en  vingt-quatre  volumes  porte  pour  titre  :  Ou-Pt- 
Tche,  ou  Traité  complet  de  l'art  de  la  guerre. 

La  lecture  en  est  interdite  aux  mandarins  civils 
au-dessous  du  troisième  degré,  ainsi  qu'aux  manda- 
rins militaires  au-dessous  du  quatrième ,  a  bien  plus 
forte  raison  aux  simples  particuliers.  On  ne  saurait 
admettre  en  Chine  qu'un  marchand,  un  cultivateur, 
un  lettré,  ait  un  intérêt  quelconque,  même  un  inté- 
rêt de  curiosité,  a  s'initier  a  l'art  de  la  guerre.  Le 
détenteur  d'un  tel  ouvrage  serait  puni  sévèrement 
s'il  était  un  fonctionnaire  peu  avancé  dans  la  hiérar- 
chie ou  un  simple  lettré. 

Les  libraires  ne  peuvent  en  avoir  dans  leurs  ma- 
gasins plus  d'un  exemplaire,  et ,  lorsqu'ils  le  ven- 
dent, ils  doivent  inscrire  sur  un  registre  le  nom  et 
l'adresse  de  la  personne  qui  en  a  fait  l'acquisition  , 
absolument  comme  en  France  lorsqu'un  pharmacien 
délivre  des  poisons.  Il  est  de  fait  que,  si  ce  livre  de 
stratégie  renferme  d'aussi  belles  choses  que  les  in- 
ventions de  Siu,  il  ne  serait  pas  prudent  de  les  ré- 
véler au  vulgaire. 

Avant  d'entreprendre  la  guerre  contre  le  Céleste 
empire,  les  Anglais  se  procurèrent  plusieurs  exem- 
plaires de  ce  traité.  Un  jour,  à  Canton,  un  marchand 
américain  fit  part  de  cette  circonstance  à  un  man- 
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flarin  d'nu  grade  très-élevé  ;  a  cette  révélation,  ce- 
lui-ci t'rai)i)a  de  son  éventail  dans  la  main  gauche 
et  s'écria  : 

—  Je  ne  m'étonne  plus  maintenant  que  ces 
barbares  aux  cheveux  rouges  nous  aient  vaincus  ! 

Nous  avons  dit  que  divers  symptômes  révélaient 
en  Chine  un  très-grand  malaise  intérieur  et  une  ten- 
dance a  la  dissolution.  A  mesure  que  nous  avançons 
dans  ce  récit,  de  nouveaux  faits  viennent  corrobo- 
rer notre  opinion.  La  Gazette  officielle  de  Pékin  an- 
nonce coup  sur  coup  que  des  mouvements  insur- 
rectionnels se  sont  produits  dans  l'ile  de  Haï-Nan, 
dans  le  Hou-Nan  et  le  Ilou-pé. 

L'ile  de  Haï-Nan  est  située  au  sud  de  la  province 
de  Canton.  C'est  une  possession  presque  aussi  im- 
portante que  celle  de  Formosc.  On  y  récolte  en 
abondance  tous  les  fruits  tropicaux,  dont  on  exporte 
de  très-grandes  quantités  dans  les  villes  principales 
de  l'empire.  Les  Chinois  possèdent  Haï-Nan  depuis 
nombre  de  siècles;  mais  ils  n'ont  jamais  pu  sou- 
mettre complètement  la  race  indigène,  laquelle  ha- 
bite les  districts  montagneux  du  centre  de  l'ile. 

Il  est  très-probable  que  là  aussi  les  insurgés  ont 
fait  alliance  avec  cette  race  aguerrie,  et  qu'ils  ont 
agi  avec  elle  comme  ceux  du  Kouang-Si  vis-a-vis 
des  Miao-Tze.  Le  fait  suivant  semble  confirmer  cette 
supposition. 

Après  u\]  grand  combat  livré  aux  pieds  des  grands 
rochers  de  Haï-Nan,    un  chef  tartare  s'aventura  à 


—  125  — 
la  poursuite  des  rebelles  jusque  dans  les  gorges 
étroites  de  la  moiitagîie  des  Cinq-Boigts.  Dix  jours 
l'ius  tard,  on  n'avait  pas  vu  revenir  encore  ni  sol- 
dats ni  chef.  On  décida  alors  de  tenter  une  expédi- 
tion, ne  lut-ce  que  pour  connaître  le  sort  de  ces 
hommes,  et,  après  de  longues  et  périlleuses  recher- 
ches, on  trouva  le  malheureux  capitaine  a  demi  mort 
de  faim.  Il  était  resté  seul  de  sa  troupe,  et  les  re- 
belles l'avaient  abandonné  dans  ces  soliludes,  après 
lui  avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles. 

Les  insurgés,  ayant  trouvé  des  auxiliaires  dans  le 
pays,  n'ont  pas  tardé  a  s'emparer  de  Kioung-Tcheou- 
Fou,  qui  en  est  la  capitale,  et  ensuite  de  toutes  les 
villes  de  quelque  importance.  Ce  coup  de  main  sur 
Haï->'an  prouve  que  les  insurgés  ont  voulu  s'assurer 
d'un  point,  pour  agir  plus  lard  sur  le  Kouang-Toung 
et  le  Fo-Kien. 

Le  Hou->'an  et  le  Hou-Pé  formaient  jadis  une  seule 
province  que  Ton  appelait  Hou-Kouang.  Très-souvent 
encore  aujourd'hui  on  désigne  ces  deux  pays  sous  le 
nom  de  Hou-Kouang,  exactement  comme  nous  di- 
sons la  Provence,  pour  désigner  les  déparlements 
(]ui  ont  été  taillés  dans  le  territoire  de  l'ancienne 
province  française;  et  plusieurs  fois,  dans  le  cours 
de  ce  récit,  nous  nous  servirons  de  l'ancienne  déno- 
mination pour  désigner  les  villes  comprises  dans 
les  deux  circonscriptions  provinciales.  C'est  pour- 
quoi, en  suivant  sur  la  carte  les  progrès  de  l'insur- 
rection, il  faut  chercher  dans  les  deux  provinces  les 
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poînls  indiqués,  lorsqu'on  a  omis  de  désigner  au- 
quel de  ces  deux  pays  ils  appartiennent. 

L'entrée  des  rebelles  dans  le  HouKouang  produi- 
sit une  sensation  profonde  a  la  cour  de  Pékin.  Le 
gouvernement  impérial  avait  jusque-là  atténué  ses 
revers  et  dissimulé,  autant  que  possible,  les  inquié- 
tudes de  sa  situation  ;  mais,  en  apprenant  que  l'in- 
surrection se  propage  jusque  dans  le  Hou-Nan  et  le 
Hou-l*é,  il  jette  le  cri  d'alarme. 

Un  exprès  est  expédié  de  Pékin  à  Canton  pour 
aimoncer  la  désastreuse  nouvelle.  Le  messager  ofti- 
ciel  publie  que  les  insurgés  ont  opéré  leur  jonction 
avec  vingt  mille  Miaou-Tze  ;  qu'ils  marchent  vers  la 
capitale  et  que  Soung-Tao-ïing  a  été  détruit.  Pen- 
dant (pie  ces  nouvelles  jettent  l'épouvante  dans  Can- 
ton, les  rebelles  s'emparent  encore  de  Toung-In-Fou . 
Le  ministre  de  la  guerre  ordonne  que  dix  mille 
hommes,  qui  sont  dans  leSe-Tchouan,  soient  dirigés 
immédiatement  sur  le  Hou-Pé,  et  que  toutes  les 
troupes  disponibles  des  provinces  environnantes  se 
dirigent  sur  ce  point* 

Comme  l'action  des  rebelles  se  concentre  surtout 
dans  le  nord  de  la  province  du  Hou-Kouang,  nous 
allons  d'abord  donner  une  esquisse  topographique 
de  cette  contrée. 

Le  Hou-Pé  est  une  des  provinces  les  plus  pauvres 
de  rem[)ire.  C'est,  comme  le  Kouang-Si,  un  pays  de 
montagnes;  mais  la  température  y  est  beaucoup 
plus  IVoide.  Les  produits  du  sol  sont  analogues  a 
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ceu.v  de  nos  contrées  du  centre  de  la  France.  On  y 
récolte  du  blé,  des  légumes,  et  particulièrement  les 
meilleures  citrouilles  de  l'univers.  Les  montagnards 
de  Hou-Pé  vivent  a  peu  près  comme  ceux  de  nos 
pays  ;  ils  habitent  aussi  des  maisonnettes  couvertes  de 
chaume,  et  se  nourrissent  encore  plus  frugalement. 
Ces  pauvres  gens  sont  souvent  visités  par  la  famine. 
L'horrible  fléau  vient  toujours  a  la  suite  des  pertur- 
bations climalériques.  Une  fois  il  enleva  le  tiers  do 
la  population. 

Dans  cette  contrée,  comme  dans  le  Kouang-Si, 
les  insurgés  ont  eu  pour  complices  la  misère  des 
populations  et  leur  instinct  guerrier.  En  apprenant 
qu'une  partie  de  la  population  s'était  soulevée  dans 
l'ancienne  province  du  Hou-Kouang,  on  supposa 
d'abord  qu'il  s'agissait  d'un  mouvement  stratégique 
des  rebelles  du  Kouang-Si  :  c'était  une  erreur.  L'in- 
surrection du  Hou-Pé  et  du  Hou-Nan,  bien  que 
tendant  au  même  but,  est  commandée  par  des  chefs 
indépendants.  Ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de 
le  dire  déjà,  les  troupes,  mal  payées  par  le  gouver- 
nement impérial,  passent  aisément  a  l'ennemi,  et 
Ton  apprend  qu'un  corps  d'armée,  commandé  par 
Ou-lan-tai,  et  fort  de  six  mille  hommes,  s'est  joint 
aux  rebelles  avec  armes  et  bagages. 

Il  y  a  dans  les  populations  une  telle  tendance  a 
seconder  le  mouvement  insurrectionnel,  que  le 
vice-roi  des  deux  Kouang  publia  un  décret  pour 
empêcher  les  jeunes  gens  des  villes  de  se  foruKM' 
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en  corps  de  volontaires.  Dans  celle  pièce,  habilement 
rédigée,  le  gouverneur  général  affirme  que  les  trou- 
pes impériales  suftîsent  pour  combattre  l'insurrec- 
tion, et  il  remercie  ses  administrés  de  leur  excès 
de  zèle.  En  réalité,  il  sait  a  quoi  s'en  tenir;  l'expé- 
rience lui  a  appris  que  ces  soldats  improvisés,  une 
fois  placés  sous  les  ordres  des  mandarins  militaires, 
et  arrivés  en  face  de  l'ennemi,  s'empressent  de 
déserter. 

Gomme  pour  démentir  celle  assertion  que  ce 
sont  les  rebelles  du  Kouang-Si  qui  ont  pénétré  dans 
les  provinces  du  Hou-Pé  et  du  Hou-Nan,  on  apprend 
que  les  chefs  qui  commandenl  a  Koueï-Lin  ont 
concentré  toutes  leurs  troupes  disponibles  autour 
de  cette  capitale,  dans  la  crainte  d'être  surpris  par 
les  insurgés,  dont  le  nombre  augmente  tous  les 
jours.  A  ces  détails,  on  ajoute  ceux  d'une  nouvelle 
victoire  remportée  sur  les  troupes  impériales  dans 
le  nord  du  Kouang-Si. 

Les  progrès  de  l'insurrection  dans  le  Hou-Kouang 
ne  sont  pas  moins  rapides  que  dans  le  Kouang-Si, 
el  l'on  apprend  que  les  villes  de  Tao-Tcheou  et  de 
Kiang-Hoa,  ont  été  prises  presque  simultanément, 
sans  avoir  opposé  une  sérieuse  résistance.  Un  chef 
du  Kouang-Si,  nommé  ïaï-ping-wang,  fait  alors 
alliance  avec  les  rebelles  de  Hou-Pé.  Cette  espèce 
de  confédéralion  menace  a  la  fois  divers  points,  et 
envahit  presque  coup  sur  coiq)  [)lusieurs  localités 
importantes;  Lo-Ting-Tcheou,  Houeu-Yuen-Fou  et 
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Ho-Che-Fou  tombent  au  pouvoir  des  insurgés.  Dans 
ces  trois  villes  principales,  ils  font  un  butin  consi- 
dérable; ils  s'emparent  du  trésor  public  et  des  ap- 
provisionnements destinés  aux  troupes  impériales. 
Selon  leur  usage,  ils  respectent  la  propriété  privée, 
et  se  bornent  a  dépouiller  les  fonctionnaires  et  à 
disposer  largement  des  revenus  publics.  Cette  con- 
duite leur  concilie  la  sympathie  des  habitants,  les- 
quels voient  avec  une  parfaite  indifférence  la  triste 
fin  des  pauvres  mandarins  qui  les  gouvernent  :  ces 
malheureux  fonctionnaires,  craignant  la  colère  de 
l'empereur,  s'étaient  pendus  de  désespoir.  Ainsi, 
c'est  un  fait  constant,  a  mesure  que  l'insurrection 
s'étend  dans  les  provinces,  son  action  se  régula- 
rise. Les  pillards  du  Kouang-Si  sont  devenus  tout 
simplement  des  chefs  de  parti,  respectant  le  bien 
d'aulrui,  moralisant  leurs  troupes,  et  sympathisant 
avec  ceux  qui,  en  définitive,  gagnent  toutes  les 
causes  politiques,  avec  ceux  qui  possèdent.  Mais, 
dans  cette  nouvelle  évolution  de  la  force  insurrec- 
tionnelle, le  trône  de  l'empereur  est  de  plus  en  plus 
menacé. 
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Tandis  que  Tarmée  de  Tièii-tè  continuait  a  tenir 
la  campagne,  le  prétendanl,  environné  de  toute  sa 
maison,  de  ses  soldais,  de  sa  garde,  s'était  établi 
dans  une  position  très-lorle,  sur  la  montagne  de  Tse- 
Hing,  non  loin  de  Koueï-Lin. 

Le  gouverneur  du  Kouang-Si,  trouvant  que  l'oc- 
casion était  favorable  pour  entamer  une  de  ces  né- 
gociations dans  lesquelles  brillent  les  diplomates 
chinois,  résolut  alors  d'envoyer  au  chef  des  rebelles 
une  espèce  d'ambassade.  Ce  haut  fonctionnaire  au- 
rait voulu  pacifier  la  contrée  sans  effusion  de  sang, 
et  terminer  la  ^nierre  nar  la  seule  autorité  de  ces 
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longs  et  subtils  raisonnements,  dans  lesquels  excel- 
lent les  lettrés  de  l'Empire  du  milieu.  Nous  allons 
donner,  en  quelque  sorte,  le  procès-verbal  de  l'en- 
trevue qui  eut  lieu  entre  le  prétendant  et  les  envoyés 
du  vice-gouverneur  Tseou.  Ce  document,  traduit  du 
chinois,  achèvera  de  faire  connaître  au  lecteur  la 
Ijolilique  ferme  et  patiente  de  Tièn-tè,  le  prestige 
qui  environne  son  autorité  naissante,  et  l'attitude 
qu'il  a  prise  vis-a-vis  de  l'empereur  tartare. 
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«  Tseou,  lieutenant  gouverneur  du  Kouang-Si, 
a  envoyé  Han-heou,  lettré  du  premier  degré,  ol 
Tchang-fang-yeou,  lettré  du  deuxième  degré,  avec 
trois  aulres  individus,  auprès  de  Tièn-tè,  sur  la 
montagne  Tse-Hing,  pour  lui  persuader  de  faire  sa 
soumission. 

((  Han-heou  et  ses  compagnons,  craignant  de  se 
rendre,  en  un  moment  inopportun,  a  l'endroit  indi- 
qué pour  l'entrevue,  écrivirent  une  lettre  à  Tièn-tè 
pour  lui  demander  le  jour  où  il  les  admettrait  en  sa 
présence,  et  résolurent  d'attendre  sa  réponse  avant 
de  gravir  la  montagne.  La  réponse  étant  venue,  ils 
s'avancèrent  avec  leurs  bagages  ;  mais,  avant  d'ar- 
river au  pied  de  la  montagne,  ils  furent  rejoints  par 
un  certain  nombre  de  personnes,  qui  vinrent  les 
saluer  et  leur  servir  de  guides. 

«  Quand  ils  eurent  monté  la  moitié  du  chemin,  ils 
arrivèrent  a  une  première  enceinte,  dont  la  porte, 
très-élevée,  était  gardée  par  des  troupes  au  dedans 
et  au  dehors.  Ils  passèrent  ensuite  trois  autres  por- 
tes gardées  de  même,  et  arrivèrent  a  une  quatrième, 
où  ils  furent  reçus  par  une  douzaine  d'officiers, 
vêtus  a  la  mode  de  la  dynastie  des  Mings,  lesquels, 
après  avoir  proclamé  le  nom  et  le  rang  de  chacun, 
avancèrent  poliment,  et  invitèrent  les  cinq  hôtes  à 
entrer  dans  la  maison  destinée  aux  étrangers,  où 
ils  furent  traités  d'une  façon  très-somptueuse. 

«  Leur  arrivée  fut  alors  annoncée  a  Tièn-tè,  qui 
tixa  une  audience  pour  le  lendemain.  D'après  cet 
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ordre,  le  jour  suivant,  un  officier  les  conduisit  par 
une  cinquième  porte,  où  un  eunuque  leur  signifia, 
de  par  l'empereur,  qu'ils  eussent  à  prendre  le  cos- 
tume de  la  dynastie  des  Ming.  Han-heou  et  les  au- 
tres n'osèrent  pas  désobéir  aux  ordres  du  souverain, 
et  revêtirent  le  costume  (ju'on  leur  avait  apporté. 
Leur  toilette  finie,  l'eunuque  les  conduisit  aux  mar- 
ches (a  l'escalier)  de  la  cour,  où  ils  furent  reçus  par 
Tièntè  lui-même,  qui  vint  au  bas  des  degrés  et  les 
conduisit  dans  sa  demeure,  les  invitant  a  s'asseoir,  à 
la  manière  des  bôles  qui  visitent  un  ami.  Tièn-lè 
leur  demanda  alors  dans  quel  but  ils  venaient  près 
de  lui.  Han-heou  prit  la  parole  aussitôt  et  lui  ex- 
posa, dans  un  discours  très-éloquent,  la  commis- 
sion dont  il  était  chargé.  Les  autres  parlèrent  a 
leur  tour,  employant  leurs  plus  spécieux  raisonne- 
ments, et  citant  divers  exemples  pour  engager 
Tièn-tè  a  faire  sa  soumission,  et  a  rendre  ainsi  au 
peuple  la  tranquillité  dont  il  était  privé  par  la 
guerre. 

«  Quand  ils  eurent  fini  de  parler,  Tièn-tè  leur  dit  : 
«  —  Maitres,  vous  vous  méprenez  complètement. 
Comment  le  prince  pourrait-il  se  soumettre  a  ses 
ministres?  Je  suis  le  onzième  descendant  de  l'empe- 
reur Tsoung-tching ,  de  la  grande  dynastie  des 
Ming,  et  maintenant  je  lève  de  plein  droit  des 
troupes,  dans  l'espoir  de  recouvrer  mon  ancien  ter- 
ritoire. Autrefois  la  rébellion  fut  cause  que  la  race 
des  Tsing  fut  invitée  par  Ou-san-koueï,  ministre  de  la 
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dynastie  Ming,  à  prêter  assistance  dans  le  renverse- 
ment des  chefs  rebelles  Tchang  et  Li.  Mais  enx  ne 
s'en  tinrent  pas  là  :  ils  prirent  possession  du  pays, 
et  mes  ancêtres,  voyant  les  services  rendus  par  la 
race  des  Tsing  dans  la  guerre  contre  les  rebelles, 
n'osèrent  pas  les  chasser  immédiatement,  et  les  lais- 
sèrent, eux  et  leurs  descendants,  occuper  le  trône 
pendant  deux  cents  ans,  comme  récompense  de  leur 
belle  conduite.  Pouvez-vous  dire  que  cette  récom- 
pense ne  soit  pas  très-grande?  Mais,  à  présent,  fort 
de  mon  droit,  je  lève  des  troupes  pour  ressaisir  l'hé- 
ritage de  mes  ancêtres.  La  race  des  Tsing  devrait 
lâcher  prise  et  retourner  a  son  pays  natal ,  chacun 
occupant  son  propre  territoire;  par  ce  moyen,  les 
soldais  et  le  peuple  jouiraient  du  repos.  iMaitres, 
vous  êtes  encore  des  hommes  de  l'Empire  du  mi- 
lieu, et  vous  comprenez  parfaitement  les  doctrines 
de  Confucius  et  de  Mencius  :  pouvez -vous  donc 
avoir  entièrement  oublié  le  prince  légitime,  et  res- 
ter paisiblement  les  sujets  des  étrangers? 

«  Après  ce  discours,  Tièn-tè  ordonna  que  Han-heou 
et  ses  compagnons  fussent  appelés  du  nom  de  Mi- 
nistres ;  il  leur  donna  un  grand  banquet,  et  les  lit 
traiter  splendidement  pendant  cinq  jours.  Ce  temps 
écoulé,  les  habits  qu'ils  avaient  portés  a  leur  arrivée 
furent  brûlés,  et  Tièn-tè  les  accompagna  jusqu'aux 
confins  de  la  montagne,  où  il  prit  congé  d'eux  avec 
affabilité. 

«  A  leur  retour  a  Koueï-Lin,  ils  racontèrent  leur 
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avenliiro  an  gouverneur.  Tseou  enlra  dans  une  si 
grande  colère,  ({u'il  en  tomba  malade,  et  ne  put, 
pendant  plusieurs  jours,  ni  manger  ni  dormir.  » 

Immédiatement  après  celte  entrevue,  le  préten- 
dant sortit  de  sa  retraite,  quitta  les  montagnes,  et 
vint  s'établir  dans  le  bas  pays.  Sa  présence  fut  le 
signal  de  nouveaux  désastres  pour  les  impériaux, 
qui  furent  battus  en  plusieurs  rencontres  par  les 
légions  qui  entouraient  la  personne  du  prétendant. 
Ces  bandes  aguerries  s'emparèrent  deLou-Tcbeou  et 
se  portèrent  de  nouveau  sur  Koueï-Lin,  qu'ils  ten- 
tèrent de  prendre  d'assaut  ;  mais  ils  échouèrent 
devant  ces  i"ortes  murailles,  défendues  par  une  artil- 
lerie en  bon  état ,  et  furent  forcés  de  se  retirer  après 
cet  échec;  en  opérant  leur  retraite,  ils  incendièrent 
les  faubourgs  et  le  pont  de  bateaux  qui  traversait  le 
fleuve,  en  face  de  la  Merveille  isolée. 

C'était  le  général  tarlare  Ou-lan-taï  qui  défendait 
Koueï-Lin.  En  combattant  sur  les  murailles,  qu'atta- 
quaient avec  furie  les  insurgés,  il  reçut  une  balle  dans 
le  genou.  La  blessure  fut  jugée  très-dangereuse,  et 
la  science  des  Esculapes  chinois  se  trouvant  insuffi- 
sante dans  un  cas  aussi  grave,  un  exprès  fut  dépé- 
ché a  Canton  pour  réclamer  les  conseils  du  docteur 
Parker,  ministre  du  saint  Évangile,  interprète  du 
chargé  d'affaires  des  Étals-Unis  en  Chine,  et  méde- 
cin par-dessus  le  marché.  Le  docteur  offrit  aussitôt 
de  se  transporter  auprès  du  blessé  pour  faire  l'ex- 
traction du  projectile  ;  mais  son  ofl're  ne  fut  point 
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accoplée.  aucun  étranger  ne  pouvant  pénétrer  au 
cœur  du  pays  sans  violer  les  lois  de  l'empire.  Ou- 
lan-taï  se  mit  en  route  pour  venir  recevoir  à  Canton 
les  soins  du  docteur  Parker  :  mais,  sous  l'influence 
du  mauvais  traitement  médical  qu'on  lui  fit  subir, 
la  gangrène  envahit  la  plaie  et  il  mourut  en  chemin. 

Oulan-taï  était  un  des  meilleurs  généraux  de  l'ar- 
mée chinoise,  ce  qui  pourtant  ne  prouve  pas  qu'il 
eut  de  grands  talents  militaires.  Il  pratiquait  fort 
celte  hâblerie  ofticielle,  grâce  à  laquelle  les  gens  de 
guerre  du  Céleste  empire  obtiennent  parfois  un  ra- 
pide avancement. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  les  rebelles  ayant  éva- 
cué la  ville  de  Young-Gan  pour  se  porter  sur  un  autre 
point  plus  important,  Oulan-taï  se  hâta  d'entrer 
triomphant  dans  la  ville  déserte,  et  de  faire  un  rap- 
port dans  lequel  il  se  vantait  de  l'avoir  prise  sur  l'en- 
nemi. C'était  une  chose  toute  simple,  et  la  cour  de 
Pékin  est  accoutumée  a  entendre  de  bien  plus  gros 
mensonges. 

Peu  de  temps  après  l'entrevue  deTièn-tè  avec  les 
lettrés  envoyés  par  le  vice-gouverneur  Tseou,  un 
l)ruit  inouï  se  répand  t  on  affirme  que  le  prétendant 
a  été  fait  prisonnier,  et  que  Siu,le  vice-roi  des  deux 
Kouang,  l'a  expédié  a  Pékin  sous  bonne  escorte,  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer.  D'abord  on  hésite  à 
croire  le  fait,  et  on  traite  la  nouvelle  de  pure  inven- 
tion ;  mais  bientôt  il  n'est  plus  permis  de  douter, 
car  la  gazette  ofhcielle  de  Pékin  donne  l'arrêt  qui 
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rondaiiiijc  Ticii-lc  au  dernier  supplice.  D'après  les 
coutumes  aiJo[)lées  dans  l'Empire  du  milieu,  cet  ar- 
rêt est  précédé  de  la  confession  générale  de  Taccusé. 
Voici  cette  espèce  d'acte  de  contrition  : 

«  Je  suis  natif  de  Hang-Ghan,  dans   le  départe- 
ment de  Hang-Tcheou,  et  suis  âgé  de  trente  ans; 
mes  père  et  mère  sont  morts,  et  n'ai  ni  frères,  ni 
sœurs,  ni  femme,  ni  enfants.  Dès  ma  jeunesse,  je 
me  suis  adonné  aux  lettres.,  et  j'ai  subi  plusieurs 
examens  ;  mais  comme  les  examinateurs  ne  me  re- 
connurent pas  de  talent  pour  la  composition,  et  pa- 
ralysèrent mes  moyens,  je  me  tis  bonze.   Quelque 
temps  après,  je  quittai  la  bonzerie  jiour  me  présenter 
de  nouveau  aux  examens,  mais  je  fus  refusé  comnje 
auparavant.  Ceci  gonfla  mon  cœur  de  ressentiment; 
je  me  mis  a  étudier  avec  soin  les  ouvrages  sur  l'art 
militaire,  ainsi  que  la  topographie  des  différentes 
provinces,  atin  de  devenir  habile  dans  la  guerre  et 
de  renverser  le  gouvernement  impérial.  Pendant  que 
j'étais  bonze,  je  vécus  dans  le  silence  et  la  retraite, 
étudiant  de  façon  a  me  rendre  familières  toutes  les 
règles  de  la  stratégie  pratiquée  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Je  pensais  que,  par 
ce  moyen,  je  pourrais  promptemeut  exécuter  mes 
projets,  et  m'emparer  aussi  aisément  de  l'empire 
que  s'il  suftisait  pour  cela  de  tourner  la  main. 

«  Étant  encore  bonze,  il  y  a  quelques  années,  je 
voyageais  dans  le  KouangToung,  et,  passant  par 
Houa,  je  lis  connaissance  avec  Houngsiu-tsiuen  et 
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Foung-yun-chan,  tous  deux  lettrés  de  grand  talent, 
mais  malheureux  comme  moi  dans  leurs  examens. 
Ils  avaient  parcouru  les  deux  Kouang,  et  formé  une 
association  des  individus  les  plus  déterminés  de  la 
société  des  trois  principes.  Chacun  des  initiés  prê- 
tait serment  de  vivre  et  de  mourir  avec  eux,  et  de  les 
aider  de  tout  leur  pouvoir.  Le  nombre  des  adeptes 
augmenta  rapidement,  et  on  commença  a  craindre 
que  la  désunion  ne  s'établit  parmi  eux.  Alors,  Houng 
siu-tsiuen  apprit  a  pratiquer  la  magie  et  a  parler 
avec  les  diables,  et  Foung-yun-chan  forgea  une  his- 
toire sur  un  «  Père  céleste,  un  Frère  céleste  et  Jésus  ; 
«  racontant  comme  quoi  le  Frère  céleste  descendit 
«  du  ciel,  et  que  tous  ceux  qui  voudraient  servir  le 
«■  Père  céleste  apprendraient  où  se  trouvent  leurs 
«  plus  grands  avantages  ;  qu'avant  sa  mort,  il  n'occu- 
((  pait  qu'un  petit  palais  du  ciel,  mais  que  depuis  qu'il 
«  a  été  mis  a  mort  par  les  hommes,  il  est  assis  dans 
«  un  grand  palais  du  ciel.  »  Avec  ces  paroles  enjUim- 
mantes,  ils  se  sont  attaché  les  membres  de  l'asso- 
ciation de  manière  que  personne  ne  les  quitte. 

((  En  décembre  1850,  lorsque  leur  nombre  et  leur 
puissance  devinrent  grands,  j'allai  au  Kouang-Si,  où 
je  vis  Houng-siu-tsiuen  ;  il  avait  engagé  plusieurs 
gradués  du  Kouang-ïoung  pour  commencer  le  pillage 
et  attaquer  le  gouvernement.  Les  membres  de  la 
confrérie  suivirent  de  bonne  volonté  ces  individus, 
leur  livrant  leurs  personnes,  leurs  familles,  leurs 
biens,  tout,  en  un  mot,  de  façon  qu'il  y  eut  de  Par- 
is 
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genl  pour  aclieler  des  chevaux  et  enrôler  des  trou- 
pes. De  ce  moment,  leurs  espérances  grandirent,  et 
ils  prirent  le  nom  de  Société  du  Gliang-Ti. 

«  Quand  j'arrivai  au  Kouang-Si ,  Houng-siu- 
tsiuen  m'appela  son  digne  frère;  il  m'honora  du  titre 
de  roi  Tlm-lè  {vertu  céleste),  et  [)rit  de  moi  des  le- 
çons dans  l'art  de  la  guerre.  Il  s'appelait  lui-même 
roi  Taï-ping  (grand  pacificateur  i;  Yang  était  général 
en  chef  avec  des  pouvoirs  civils,  et  prenait  le  titre 
de  roi  de  l'Est  ;  Siu  était  lieutenant  général  de  l'aile 
droite  avec  le  tilie  de  roi  de  l'Ouest  ;  Foung  était 
général  de  l'avant-garde  avec  le  titre  de  roi  du  Midi; 
Wei  était  général  de  la  réserve  avec  le  titre  de  roi 
du  Nord. 

«On  fit  aussi  des  ministres  :  ainsi  Che  fut  nommé 
minisire  des  affaires  civiles  et  roi  de  l'aile  droite; 
Tsin  fut  chargé  du  ministère  du  revenu  et  roi  de 
l'aile  gauche;  Ou-laï  et  Tsang  furent  généraux  de  la 
garde;  Tchou  fut  nommé  juge,  et  Tsang,  Yu-sin  et 
Lo  furent  lieutenants  généraux.  Il  y  avait  beaucoup 
d'autres  officiers,  dont  j'ai  oubliélesnoms,  qui  com- 
mandaient les  uns  a  trois  cents  hommes,  les  autres  a 
cent.  Dans  le  combat,  tout  individu  qui  tournait  le 
dos  était  exécuté,  et  son  officier  sévèrement  puni, 
tandis  que  des  récompenses  et  des  grades  étaient 
accordés  a  ceux  qui  remportaient  la  vicloire.  Les 
troupes  du  gouvernement  nous  tuèrent  beaucoup 
d'hommes.  J'appelais  Houng-siu-tsiuen  mon  frère 
aine,  et  nos  subordonnés  nous  appelaient  tous  deux 
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Votre  Majesté;  mais  nous  autres  nous  appelions  cha- 
cun d'eux  par  son  nom  propre. 

«  Le  27  août  1851 ,  nous  primes  Young-Gan,  après 
avoir  mis  en  déroute  les  troupes  impériales.  Houng 
et  moi  y  entrâmes  en  palanquin,  et  allâmes  nous  in- 
staller dans  la  résidence  officielle  que  l'on  appela  la 
Cour,  et  où  on  ne  permit  a  personne  de  demeurer. 
Ce  Houng-siu-tsiuen  reçut  de  moi  toutes  les  con- 
naissances stratégiques  qu'il  a  ;  mais  notre  manière 
de  voir  ne  s'accordait  pas  toujours  :  je  regardais 
cette  place  comme  trop  peu  importante,  et  je  lui  de- 
mandais souvent  pourquoi  il  donnait  le  litre  de  rois 
a  tant  d'individus.  En  outre,  il  avait  une  grande 
confiance  dans  la  pratique  de  la  magie,  quoique, 
même  dans  les  anciens  temps,  personne  ne  soit  ar- 
rivé au  trône  par  ce  moyen.  Ajoutez  à  cela  qu'il 
était  adonné  au  vin  et  au  libertinage,  ayant  avec  lui 
trente-six  femmes.  Je  désirais  au  fond  du  cœur  ap- 
prendre sa  défaite  et  sa  destruction,  car,  sans  lui,  je 
serais  arrivé  à  m'em parer  du  pouvoir. 

«A  cette  époque,  Wei-tchingdirigeaitles  combats 
avec  les  troupes,  ce  en  quoi  il  était  habile  et  infati- 
gable. C'était  un  homme  très-courageux,  qui,  avec 
mille  hommes,  venait  facilement  h  bout  de  dix- 
mille  impériaux.  Pendant  les  quelques  mois  que 
nous  occupâmes  Young-Gan-Tcheou,  que  nous  ap- 
pelions notre  cour, tous  nos  officiers  nous  faisaient 
des  rapports  sur  les  affaires  de  l'État  :  on  publia  un 
calendrier  sous  la  direction  de  Youniï.  où  on  ne  fit 
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pas  enlrer  la  iiino  intercalaire;  mais  je  ne  prisa 
cela  aucune  part. 

«  Quand  l'entrée  dans  la  ville  fut  interrompue, 
que  le  riz,  la  poudre  et  les  autres  munitions  com- 
niencèrent  à  manquer,  il  nous  vint  a  l'idée  que,  les 
niembres  de  notre  association  étant  très-nombreux 
dans  le  Kouang-Toung  et  dans  le  département  de  Ou- 
Tcheou,  il  fallait  prendre  courage,  et  tenter  de  sor- 
tir de  notre  prison  pour  aller  les  rejoindre.  Le  7  avril, 
nous  organisâmes  une  sortie,  divisant  nos  forces  en 
trois  bandes.  Vers  huit  heures  du  soir,  Weitching 
sortit  avec  six  mille  hommes,  Yang  et  Foung  sorti- 
rent a  dix  heures  avec  six  mille  hommes,  emmenant 
avec  eux  Houng  siu-tsiuen  et  ses  femmes  avec  des 
palanquins,  des  chevaux  et  les  bagages.  Vers  deux 
heures  du  matin,  Siu  et  moi  sortîmes  avec  quinze 
cents  hommes;  nous  trouvant  a  une  lieue  de  distance 
de  la  colonne  deHoung-siu-lsiuen,  les  troupes  nous 
attaquèrent,  et  Siu,  n'ayant  pas  suivi  mes  ordres  ni 
mes  signaux,  nous  fûmes  mis  en  déroute;  plus  de 
mille  hommes  furent  tués,  et  moi  je  fus  fait  pri- 
sonnier. C'est  moi  qui  avais  donné  l'ordre  au  fort 
de  l'Est  de  faire  feu  quand  nous  sortîmes  de  la  ville, 
et  qui  avais  fait  mettre  le  feu  aux  maisons  afin  de 
faciliter  notre  sortie. 

((  Mon  vrai  nom  n'est  pas  Houng,  mais  je  l'ai  pris 
depuis  que  j'ai  contracté  amitié  avec  Houng-siu- 
tsiuen.  Je  portais  des  habits  brodés  et  un  chapeau 
jaune  élevé;  les  quatre  rois  avaient  des  chapeaux 
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semblables  brodés  de  rouge.  Le  reste  des  grands 
olTiciers  portaient  des  tabliers  jaunes  brodés  lors- 
qu'ils allaient  au  combat,  et  tenaient  des  drapeaux 
jaunes.  Dans  le  palais  ofliciel,  je  portais  une  robe 
jaune;  mais  ce  n'est  point  de  mon  choix  que  je  me 
suis  assis  sur  le  trône  impérial. 

«  Celte  confession  est  véridique.  » 

Dans  cette  pièce,  très-probablement  composée  par 
quelque  lettré  de  Pékin,  il  est  aisé  de  reconnaître 
l'intention  perfide  de  compromettre  les  chrétiens  : 
c'est  l'union  chinoise,  la  société  secrète  fondée  par 
Gutzlaff  qui  est  signalée  surtout  comme  ayant 
fourni  son  contingent  à  l'insurrection.  Ainsi,  jusqu'à 
présent,  ce  sont  les  Chang-Ti  seuls,  c'est-a-dire  les 
protestants,  qu'on  accuse  d'avoir  levé  l'étendard  de 
la  révolte.  Nous  ne  savons  en  réalité  ce  qui  en  est 
de  ces  insinuations,  mais  il  serait  fort  singulier  que 
dans  le  monde  entier  le  même  fait  se  produisît  à  la 
même  heure  :  en  effet,  tandis  que  les  nations  catho- 
liques semblent  sommeiller  en  Europe,  les  nations 
protestantes  s'agitent,  grandissent  et  prennent  la 
plus  grande  place  dans  ce  vaste  univers.  Il  est  vrai 
qu'au  temps  de  leur  ferveur  religieuse,  les  Por- 
tugais et  les  Espagnols  ont  fait  d'aussi  grandes 
choses  que  celles  qu'accomplissent  aujourd'hui 
rAngleterre  elles  États-Unis. 

La  confession  de  Tièn-tè  avait  produit  un  grand 
effet,  et  l'on  se  racontait  encore  son  supplice,  lors- 
qu'on apprit  que  le  Tièn-tè  exécuté  a  Pékin  était 

12. 


—  142  - 
apocryplu',  cl  que  lo  vrai  Tiôn-lè  était  bien  vivant 
dans  les  montagnes  du  Kouang-Si,  où  il  continuait 
a  exercer  son  influence  occulte,  et  a  observer  les 
progrès  de  l'insurrection. 

Celte  comédie  politique  avait  été  jouée  par  l'ingé- 
nieux Siu,  lequel,  s'étanl  emparé  d'un"pelit  chef  re- 
belle, en  avail  fait  hardiment  une  contrefaçon  du 
prétendant,  etTavail  envoyé  a  PéLin  avec  l'étiquette 
de  Tièn-tè. 

Les  rebelles  se  montrent  a  la  fois  sur  divers 
points,  et  toujours  les  impériaux  reculent  devant 
eux  ;  ces  marches  et  ces  contremarches  n'offrant 
pas  un  grand  intérêt,  nous  ne  citons  pas  les  noms 
des  localités  qui  en  ont  été  le  théâtre. 

Vers  cette  époque,  on  se  préoccnpa  beaucoup 
d'un  fait  dont  nous  sommes  loin  de  garantir  l'au- 
thenticité :  le  bruit  s'est  répandu  tout  a  coup  que 
Tièn-tè  a  quitté  sa  retraite;  qu'il  s'est  porté  avec  ses 
troupes  sur  le  Hou-Kouang,  et  que,  s'étant  emparé 
du  district  de  Tchang-Cha,  il  a  donné  l'ordre  d'éle- 
ver un  temple  a  l'Être  suprême.  Nous  le  répétons, 
ce  fait  n'est  pas  probable  ;  s'il  était  vrai,  nul  doute 
que,  tôt  ou  tard,  les  catholiques  ne  se  joignissent  au 
mouvement  insurrectionnel. 

N'omettons  pas  de  signaler  ici  une  nouvelle  ma- 
nœuvre des  rusés  mandarins  :  nous  avons  déjà  dit 
que,  en  diverses  circonstances,  ils  ont  cherché  a 
exciter  des  craintes  chez  les  Européens,  relativement 
aux  conséquences  qui  résulteraient  pour  eux  des 
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succès  des  rebelles.  A  cet  effet,  ils  ont  répandu  d'a- 
bord le  bruit  que  l'intention  de  Tièn-tè  était  de  fer- 
mer aux  barbares  les  ports  de  la  Cbine,  et,  plus  tard, 
ils  affirment  que  c'est  sur  Canton  que  se  portent  tous 
les  efforts  de  Tièn-tè,  et  qu'il  a  juré  qu'au  premier 
de  Tan  chinois  il  viendrait  prendre  son  repas  dans 
ce  port  fréquenté  par  les  Européens.  Tout,  au  con- 
traire, dans  la  conduite  de  Tièn-tè,  prouve  l'intention 
bien  arrêtée  de  rester  avec  les  nations  chrétiennes 
dans  les  meilleurs  rapports. 

Au  lieu  de  s'avancer  vers  Canton,  les  rebelles  ne 
se  sont  montrés  dans  la  province  que  pour  sonder 
l'esprit  des  populations  et  s'assurer  au  besoin  une 
retraite  par  mer.  D'ailleurs,  n'avons-nous  pas  par 
devers  nous  une  preuve  évidente  que  Tiènîè  n'est 
pas  hostile  aux  Européens,  aux  chrétiens?  Parmi 
tant  de  missionnaires  disséminés  jusqu'au  cœur  de 
l'Empire  du  milieu,  il  en  est  plusieurs  qui  habitent 
le  Kouang-Si  et  les  autres  provinces  occupées  par 
les  rebelles:  eh  bien!  pas  un  n'a  souffert  la  moindre 
violence,  aucun  bruit  sinistre  ne  nous  est  parvenu 
depuis  le  commencement  de  l'insurrection. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  que  nous  prêtons  au 
descendant  des  iMings  une  personnalité  trop  remar- 
quable, et  que.  comme  la  plupart  des  historiens  qui 
ont  à  retracer  une  figure  politique,  nous  attribuons 
au  héros  de  notre  récit  des  intentions,  des  calculs, 
des  combinaisons  profondes  auxquelles  il  n'a  ja- 
mais songé;  en  ce  cas,  nous  pouvons  répondre  par 
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les  (locnmenls  mêmes  (|ue  le  lecteur  a  sous  les  yeux 
et  qui  émanent  du  prétendant.  Après  cette  lecture, 
il  n'est  personne  qui  ne  convienne  avec  nous  que 
Tièn-tè  possède  une  rare  sagacité  politique,  une  in- 
contestable supériorité  d'esprit,  et  par-dessus  tout 
cette  énergie  active  et  patiente,  particulière  aux  hom- 
mes élevés  en  quelque  sorte  dans  l'ombre  des  so- 
ciétés secrètes. 


CHAPITRE  XI 


REVOI.TK    A    ror;>!OSF..     —    LA    FAMILLE    DES    LIN.    —    LE    DIEl'    KOUAN. 
—     IN    ASSAt'T    AQUATIQUE. 


Nous  l'avons  dit  depuis  longtemps,  il  y  a  entre  la 
civilisation  chinoise  et  la  nôtre  plus  de  rapports 
qu'on  ne  le  pense  généralement,  et  les  similitudes 
sont  encore  plus  nombreuses  que  les  différences. 
Celte  opinion  était  celle  de  plusieurs  voyageurs,  et 
surtout  des  laborieux  jésuites  de  Pékin,  auxquels  on 
doit  même  reprocher  trop  d'engouement  pour  les 
Chinois;  mais,  depuis  que  ces  hommes  érudits  oui 
cessé  d'écrire,  personne,  à  part  ceux  qui  les  ont  pil- 
lés, n'a  publié  sur  l'intérieur  de  la  Chine,  sur  les 
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mœurs,  les  idées,  la  vie  privée  des  Chinois,  quel- 
que chose  de  complètement  exact.  La  vérité  est  que 
ce  pays  s'est  arrêté  dans  la  voie  des  modifications 
progressives,  et  que,  sur  certains  points,  il  en  est 
encore  où  en  était  l'Europe  il  y  a  trois  siècles.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  souvent  se  produire  au  milieu 
de  ses  populations,  tout  a  la  fois  policées  et  barbares, 
des  faits  qui  nous  paraissent  incroyables,  des  actes 
d'une  solennité  puérile  et  sauvage. 

Voici  ce  qu'on  racontait  a  Canton  au  mois  de  juin 
1852: 

Deux  chefs  rebelles,  Houng  et  Ki,  ont  fait  entre 
eux  le  serment  du  sang,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  juré 
de  vivre  et  de  mourir  ensemble  en  combattant 
pour  la  même  cause,  et,  à  cet  effet,  après  avoir  dé- 
posé les  habits  tartares  et  pris  le  costume  austère 
du  temps  des  Mings,  ils  sont  allés  dans  un  lieu  dé- 
sert sur  les  bords  de  la  mer,  et  la,  en  présence  de 
quelques  amis,  le  plus  âgé  a  ouvert  au  plus  jeune 
une  des  veines  de  la  main,  et  a  reçu  dans  une  tasse 
le  sang  qui  s'est  écoulé  de  la  blessure  ;  ensuite  il  a 
passé  l'instrument  tranchant  a  son  ami,  lequel  lui  a 
rendu  aussitôt  le  même  service.  Après  cette  petite 
opération,  on  a  mêlé  au  sang  des  deux  amis  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  et  versé  le  tout  dans  une  de  ces 
coupes  de  métal  dont  on  se  sert  dans  les  cérémonies 
du  mariage.  Alors  Houng  et  Ki  ont  bu  alternative- 
ment jusqu'à  la  dernière  goutte  ce  liquide  sanglant. 
Dès  ce  moment,  le  même  sang  est  censé  couler  dans 


leurs  veines,  et  ils  sont  unis  d'un  lien  qu'ils  ne  sau- 
raient rompre  sans  se  couvrir  d'infamie.  C'est  pour- 
quoi ils  se  sont  servis  de  la  coupe  des  iiançailles 
comme  les  jeunes  époux  entre  lesquels  tout  est 
désormais  commun. 

Quand  l'Oreste  et  le  Pylade  de  l'Empire  du  milieu 
eurent  ainsi  consacré  leur  union ,  ils  conçurent  le  pro- 
jet de  propager  l'insurrection  dans  l'ile  de  Formose, 
et  partirent  suivis  d'un  grand  nombre  de  parti- 
sans. 

L'ile  de  Formose  est  située  au  sudest  de  la  pro- 
vince du  Fokien  ;  c'est  la  plus  grande  possession 
chinoise  indépendante  du  continent.  Cette  île  a  tou- 
jours été  un  foyer  de  rébellion;  conquise  a  grand'- 
peine,  elle  s'est  souvent,  et  pendant  de  longues 
années,  soustraite  à  l'autorité  des  mandarins.  Le  cé- 
lèbre corsaire  Ko-chin-ga  était  parvenu  a  faire  de 
Formose  un  beau  petit  royaume  indépendant;  mais 
les  Chinois  finirent  par  abattre  cet  usurpateur  a 
l'aide  des  projectiles  irrésistibles  qu'ils  emploient  si 
efficacement  dans  toutes  leurs  guerres. 

Depuis  longtemps  Formose  est  exploitée  par  les 
Chinois,  par  les  Fokiénois  surtout,  qui  ont  entouré 
le  littoral  de  magnifiques  plantations  de  cannes  a 
sucre.  Mais  l'intérieur  du  pays  est  peuplé,  comme 
les  montagnes  de  Haï-Nan,  d'une  race  insoumise 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  bravé  les  décrets  de  l'empe- 
reur et  raulorité  des  mandarins. 

Le  gouvernement  chinois  entretient  a  Formose 
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une  nombreuse  ganiison,  el  c'est  la  qu'il  Tonne  ses 
soldats  les  plus  aguerris. 

On  sait  combien  les  habitants  du  Céleste  empire 
sont  impressionnés  par  l'idée  de  laisser  leurs  os  loin 
de  la  Terre  des  fleurs;  aussi  le  gouvernemenl,  pour 
enlèvera  des  gens  dont  le  métier  est  de  se  faire  tuer 
la  crainte  d'être  enterrés  hors  de  leur  patrie,  fait 
transporter  à  Emouï  tous  les  militaires  qui  meurent 
dans  l'ile.  Nous  avons  vu  nous-mêmes  les  sépul- 
tures de  ces  héros  morts  en  défendant  les  cham[is 
de  cannes  des  colons  de  Formose  :  ce  sont  de  mo- 
destes lombes  bâties  en  forme  de  fer  a  cheval  sy- 
métriquement construites  sur  les  collines  parfumées 
d'Emouï,  à  l'ombre  des  magnolia  aux  feuilles  on- 
dulées, des  plumeria  dont  les  fleurs  k  peine  épa- 
nouies tombent  comme  des  flocons  de  neige,  et  des 
mimosa  odorants,  dont  les  houppes  jaunes  embau- 
ment l'air.  La,  chacun  a  sa  place  à  part  dans  une  en= 
ceinte  commune  :  c'est  comme  une  ruche  funèbre  où 
chacun  repose  en  paix  dans  son  alvéole  solitaire. 

Ici  encore  les  rebelles  se  sont  portés  sur  un  point 
où,  dès  leur  arrivée,  ils  ont  trouvé  des  alliés  dans  la 
race  indigène.  Haï-Nan  el  Formose  n'occupent  pas 
un  grand  espace  sur  l'immense  carte  de  l'Empire 
du  milieu,  et  la  perte  de  ces  possessions  n'ôterait 
qu'un  imperceptible  fleuron  a  la  couronne  du  Fils 
du  ciel  ;  mais  elles  sont  considérées  comme  des 
points  stratégiques  d'une  grande  importance  ;  on 
peut  surveiller  de  la  les  côtes  du  Kouang-Toung  et 
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du  Fokieu,  et  enlravcn*  le  |)assage  des  jonques  qui  se 
rendent  dans  le  nord  de  l'empire.  D'ailleurs,  si  les 
peuples  turbulents  du  Fokien  s'insurgeaient  en  opé- 
rant leur  jonction  avec  ceux  de  Formose,  ils  forme- 
raient a  eux  seuls  une  armée  contre  laquelle  les 
Tartares  pourraient  dillicilement  lutter. 

On  ne  sait  encore  quel  a  été  le  résultat  des  tenta- 
tives de  Houng  et  de  Ki  ;  on  a  appris  seulement 
qu'ils  avaient  été  heureux  dans  les  premiers  com- 
bats livrés  aux  impériaux  ;  mais  ceci  ne  doit  rien 
l'aire  préjuger   sur  les   événements   subséquents. 

Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  les  Chinois  entre- 
tiennent a  Formose  leurs  meilleures  troupes.  Ce  pays 
est  pour  la  Chine  ce  qu'étaient  jadis  le  Caucase  pour 
la  Russie  elle  Pandjab  pour  l'Inde  anglaise  :  c'est  la 
que  les  soldats  chinois  font  leur  éducation  militaire  ; 
mais  il  faut  avouer  que  celle  école  n'a  pas  encore 
produit  de  généraux  bien  célèbres. 

Les  insurgés  de  l'ile  Formose,  comme  ceux  du 
Kouang-Si  et  du  Hou-Kouang,  portent  un  turban 
rouge  maintenu  par  de  longues  épingles  de  métal 
qui  traversent  les  cheveux  rassemblés  en  touffe  sur 
le  sincipul  ;  c'est  la  véritable  coiffure  a  la  chinoise. 
Lorsque  les  dames  françaises  relèvent  leurs  che- 
veux a  la  chinoise,  elles  adoptent  une  coiffure  qui 
ne  ressemble  nullement  a  celle  des  dames  de  l'Em- 
l)ire  du  milieu,  mais  qui  est  une  imitation  fort 
exacte  de  la  coiffure  des  Chinois  d'il  y  a  deux  cents 
ans.  Celte  mode,  que  les  insurgés  rétablissent  actuel- 
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lemeiil,  datait  de  plusieurs  siècles;  espérons  (jue 
uous-mèmes,  un  jour,  nous  restaurerons  les  ailes 
de  pigeon  et  la  queue. 

Les  trois  provinces  du  Hou-Nan,  du  Hou-Pë  et 
du  Kouang-Si  sont  toujours  occupées  par  les  insur- 
gés. Siu  a  préparé  une  nouvelle  expédition,  et  une 
grande  bataille  a  été  livrée  aux  environs  de  Lo-King- 
Chan  ;  mais,  comme  a  l'ordinaire,  les  tigres  ont  été 
vaincus.  Le  général  qui  commandait  l'armée  impé  • 
riale  a  perdu  plus  de  quinze  cents  hommes,  et  lui- 
même  a  été  fort  heureux  d'échapper  a  la  poursuite 
obstinée  de  l'ennemi. 

Le  danger  est  tellement  pressant  dans  le  Hou- 
Kouang,  que  le  vice-roi  de  cette  ancienne  province, 
c'est-a-dire  du  Hou-iSan  et  du  Hou-Pé,  lève  k  ses 
irais  un  corps  de  quatre  mille  hommes,  et  consacre 
une  somme  de  deux  cent  mille  taels  aux  frais  de  la 
guerre.  Malgré  ce  don  patriotique,  et  les  mesures 
énergiques  du  haut  fonctionnaire  qui  a  donné  une  si 
belle  preuve  de  son  dévouement,  les  insurgés  pour- 
suivent leur  marche  envahissante  dans  le  Hou-Pé,  où 
ils  s'emparent  du  poste  de  Koung-Fa  ;  ils  se  portent 
ensuitesurYoung-Tcheou-Fou,  et,  plus  tard ,  Houang- 
Cha-Ho,et  Tchouen-Tcheou  tombent  successivement 
entre  leurs  mains.  Aucune  violence  ne  marque  leur 
passage  ;  cependant  a  Kia-Ho,  sur  l'extrême  frontière 
de  Hou-Nan,  une  bande  de  pillards  passe  après  les 
insurgés,  et  commet  de  nombreuses  exactions.  Ce 
fait  isolé,  et  dont  les  é|»0(}ues  de  luttes  violentes,  de 
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guerre  inlcsline  ou  étrangère,  olTreut  de  si  nom- 
breux exemples,  ne  saurait  être  imputé  aux  chefs 
des  révoltés. 

Jusqu'alors  l'insurrection  avait  toujours  avancé 
triomphante  :  maiseniin  quelques  revers  vinrent  in- 
terrompre celte  série  de  succès  inouïs.  Les  rebelles, 
atta([ués  a  Tchao-Tcheou-Fou  parles  impériaux,  per- 
dirent dans  cet  engagement  plus  de  deux  cents 
hommes,  et  un  nombre  égal  de  prisonniers  resta  au 
pouvoir  de  l'ennemi .  Quelques  jours  plus  tard,  ils 
furent  encore  défaits  a  Young-Tcheou-Fou,  et,  vers  la 
même  époque,  ils  essuyèrent  un  échec  encore  plus 
terrible.  Leur  flottille  poursuivait  la  flotte  ennemie 
en  dirigeant  contre  les  jonques  impériales  des  ba- 
teaux incendiaires.  Pendant  celte  manœuvre,  le  vent 
ayant  tourné  subitement,  leurs  propres  navires  fu- 
rent dévorés  par  les  flammes.  Mais  bientôt  les  in- 
surgés prirent  une  cruelle  revanche: ils  emportèrent 
d'assaut  Koueï-Yang,  dans  le  Hou-Nan,  et  s'y  com- 
portèrent comme  en  pays  ennemi  ;  tous  les  édifices 
publics  furent  incendiés,  dix  mandarins  eurent  la 
tête  tranchée,  et  tous  les  principaux  habitants  du- 
rent racheter  leurs  biens  et  leur  vie  en  payant  une 
énorme  contribution.  La  famille  Lin  elle  seule  fut 
obligée  de  verser  dans  le  trésor  des  insurgés  la 
somme  de  deux  cent  mille  taels. 

Les  Lin  sont  la  plus  puissante  maison  de  ce  riche 
district. 

11  existe  encore  <lans  chacune  des  dix-huit  iiro- 
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vinces  de  TEmpire  du  milieu  plusieurs  de  ces  fa- 
milles dont  l'origine  est  si  ancienne,  qu'en  compa- 
raison les  Montmorency  sont  des  nobles  d'hier.  Leur 
hiérarchie  intérieure  est  tout  à  fait  patriarcale  ;  trois 
ou  quatre  générations  vivent  sous  le  même  toit, 
soumises  a  l'autorité  d'un  aïeul  vénéré  ;  elles  met- 
tent en  commun  le  fruit  de  leur  travail,  et  accu- 
mulent ainsi  de  grandes  richesses:  souvent  ces  fa- 
milles sont  mentionnées  dans  les  édits  impériaux 
comme  donnant  l'exemple  des  plus  hautes  vertus, 
et  elles  sont  entourées  d'une  très-grande  consi- 
dération. 

Nous  venons  de  dire  que,  dans  ces  maisons  patri- 
ciennes, chaque  individu  apportait  à  la  masse  com- 
mune le  fruit  de  son  travail  ;  ceci  nécessite  une  ex- 
plication :  par  un  préjugé  contraire  au  nôtre,  en  Chine, 
l'homme  qui  vit  de  son  revenu  est  beaucoup  moins 
considéré  que  celui  qui  vit  de  son  travail.  Pour  évi- 
ter l'espèce  de  blâme  attaché  a  l'oisiveté,  les  gens 
les  plus  riches  se  font  un  devoir  d'exercer  quelque 
profession  libérale  ;  ils  ne  dédaignent  même  pas  les 
occupations  manuelles,  et  tel  personnage  dont  le 
père  et  le  frère  commentent  Confucius  peint  des 
écrans  et  des  éventails. 

Les  exactions  des  rebelles  furent  motivées  très- 
probablement  par  la  vigoureuse  défense  qu'on  leur 
avait  opposée  ;  a  Ping-Gan,  où  la  garnison  ne  lit  au- 
cune résistance,  les  insurgés  se  contentèrent  de  la 
minine  somme  de  cinquante  mille  taels,  après  quoi 
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ils  se  retirèrent  et  se  portèrent  snr  Yen-Tze-Che. 
A[)rès  lenr  départ,  la  garnison  reprit  tranquillement 
ses  postes,  et  les  choses  suivireni  leur  cours  ordi- 
naire :  il  n'y  eut  que  cinquante  mille  taels  de  moins 
dans  la  poche  des  habitanls. 

Dans  le  mois  de  septembre  1852,  Tièn-tè  vient 
s'établir  avec  toute  sa  cour  et  la  garde  dévouée,  qui 
ne  le  quitte  jamais,  dans  la  ville  de  Hing-Gan,  située 
dans  le  nord  du  Kouang-Si,  a  une  petite  distance 
de  Koueï-Lin  et  sur  la  lisière  du  Hou-Nan.  Il  se  trou- 
vait ainsi  à  quelques  lieues  seulement  de  l'ingé- 
nieux et  prudent  Siu.  Malgré  cette  proximité  in- 
quiétante, le  vice-roi  n'abandonne  pas  la  position 
qu'il  occupe;  on  dirait  qu'une  espèce  de  trêve  a  été 
convenue  tacitement;  les  insurgés  et  les  impériaux 
gardent  leurs  positions  respectives  sans  tenter  au- 
cun engagement.  11  est  hors  de  doute  que  les  insur- 
gés disposent  de  forces  très-imposantes,  puisque 
Siu  n'essaye  pas  de  débusquer  le  prétendant  du 
point  central  qu'il  a  choisi. 

Iling-Gan  est  une  ville  murée  moins  grande  que 
Koueï-Lin,  mais  admirablement  située.  Tièn-tè  s'y 
trouve  en  quelque  sorte  au  cœur  de  l'insurrection. 
Il  peut,  par  le  Kouang-Si,  communiquer  avec  Haï- 
Nan  et  Formose,  et  il  est  aux  portes  du  Hou-Xan, 
ii  une  petite  dislance  du  Yang-Tze-Kiang,  cette  route 
mobile  qui  tôt  ou  tard  le  conduira  [\  >^ankin  et 
peut-être  dans  la  capitale  de  l'empire.  D'ailleurs, 
son  rôle  d'Agamemnon  l'oblige  h  une  grande  ré- 
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serve  ;  le  roi  des  rois  peut  bien  diriger  les  divers 
mouvements  de  son  armée,  mais  il  évite  de  prendre 
part  à  l'action.  Le  descendant  des  Mings  ne  pour- 
rait sans  compromettre  sa  cause  exposer  sa  per- 
sonne sacrée.  C'est  le  danger  de  tous  les  édifices 
politiques  qui  ont  une  clef  de  voûte  pour  soutien  : 
si  une  commotion  quelconque  détache  la  pierre  prin- 
cipale, tout  s'écroule.  Tièn-tè  le  comprend  si  bien, 
qu'il  n'a  jamais  vu  de  près  le  danger.  Après  le  com- 
bat, les  rois  ses  futurs  vassaux  lui  envoient  leurs 
grands  officiers  pour  lui  rendre  compte  des  événe- 
ments. 

Le  projet  de  former  un  empire  fédéral  devient  de 
plus  en  plus  manifeste. 

On  a  vu  que  Tièn-tè,  dans  son  entrevue  avec  les 
envoyés  du  gouverneur  du  Kouang-Si,  s'exprime  for- 
mellement a  ce  sujet.  «  Que  les  Tsings,  dit-il,  lâchent 
prise,  qu'ils  rentrent  dans  leur  pays,  et  les  peuples 
rentreront  dans  le  repos.  »  Il  ne  nie  pas  les  services 
que  les  Tartares  ont  rendus  a  la  Chine,  et  il  traite 
Hièn-foung  de  Majesté,  espérant  peut-être  qu'un  jour 
celui-ci  reconnaîtra  sa  suzeraineté.  Poursuivant  tou- 
jours un  plan  de  fédération,  les  rebelles  du  Hou-Nan, 
concentrés  à  Houeï-Yang  et  Young-Hing,  ont  pro- 
clamé une  royauté  nouvelle  :  ils  datent  de  la  première 
année  de  3Iing-ming.  Le  monarque  récemment  in- 
ironisé arbore  sa  bannière  et  appose  au  bas  de  ses 
décrets  le  sceau  royal.  Selon  l'ancien  usage,  l'admi- 
nistration se  compose  des  ministres,  de  trois  Koung, 
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<lo  neuf  King,  (levingl-seplTchoii-heou  et  de  quatre- 
vingt-un  Se. 

Le  pouvoir  du  nouveau  roi  est  absolu,  mais  rien 
dans  ses  actes  ne  peut  faire  supposer  qu'il  dénie  au 
descendant  des  Mings  son  droit  de  suzeraineté.  D'ail- 
leurs, les  succès  des  insurgés  sont  de  plus  en  plus 
rapides  dans  le  Hou-Nan  ;  ils  occupent  la  plupart 
des  villes  départementales,  et,  après  un  combat  qui 
a  duré  cinq  jours,  ils  se  sont  emparés  de  Kia-Ho- 
Tcbeou  et  de  Y-Tcbang. 

Les  émissaires  de  Tièn-tè  se  répandent  dans  toutes 
les  provinces.  L'un  d'eux  arrive  a  Canton  ;  il  pénètre 
auprès  des  fonctionnaires  chinois  et  même  auprès 
des  agents  des  gouvernements  étrangers,  auxquels  il 
l'ait  connaître  les  progrès  de  l'insurrection.  On  ap- 
prend par  lui  que  l'armée  des  rebelles,  forte  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  est  concentrée  à  Rin- 
Tcheou-Fou,  dansleHou-Pé;  qu'elle  est  commandée 
par  des  généraux  égaux  en  droits,  et  que  ces  rois  de 
l'Attique  chinoise  délibèrent  s'ils  descendront  par 
le  Yang-Tze-Kiang  jusqu'à  Nankin  ou  s'ils  remonte- 
ront vers  le  Se-Tchouan. 

Ces  nouvelles  provoquent  les  mesures  fiscales  par 
lesquelles  on  se  procure  le  nerf  de  la  guerre.  Les 
mandarins  imposent  a  tous  les  habitants  un  impôt 
supplémentaire  équivalant  au  dixième  de  leur  re- 
venu. D'autre  part,  la  Gazette  de  Pékin  annonce  que 
l'empereur  a  pris  trois  millions  de  taelssur  sa  cas- 
sette pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre,  Cet  exemple 
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n'excile  iiuUemeiU  la  générosité  palriolique  des  par- 
ticuliers, et  les  agents  du  gouvernomont  eux-mêmes 
ne  vident  pas  leur  bourse  ;  ils  se  bornent  a  des  protes- 
tations de  dévouement  et  à  des  vœux  enthousiastes. 
Le  sous-gouverneur  général  du  Kouang-Si  transmet 
sous  forme  de  rapport  à  la  cour  souveraine  le  récit 
d'une  vision  qui  a  rempli  son  âme  de  courage  et 
d'espoir.  Yoici  cette  pièce  curieuse  : 

«  Tseou-ming-ho,  gouverneur  du  Kouang-Si,  pré- 
sente ce  mémoire  a  genoux,  priant  Sa  Majesté  de 
reconnaître  par  de  nouveaux  titres  la  protection 
accordée  à  l'empire  par  certains  dieux. 

«  Depuis  que  cette  dynastie  gouverne  l'empire, 
l'énergie  majestueuse  du  dieu  Konan  s'est  déployée 
d'une  façon  très-remarquable,  et  les  empereurs  lui 
ont  successivement  décerné  des  honneurs,  érigé  des 
temples  et  offert  des  sacrifices.  Dans  ce  temps-ci, 
lorsque  la  ville  de  Koueï-Lin  a  été  attaquée  par  les 
rebelles,  aux  moments  du  danger,  je  me  suis  rendu 
respectueusement  dans  son  temple,  j'ai  brûlé  des 
parfums  devant  lui  et  l'ai  prié  de  sauver  la  vie  au 
peuple.  Il  est  arrivé  une  fois  qu'après  une  sem- 
blable prière  on  a  trouvé,  en  creusant  derrière  la 
pagode,  vingt-cinq  pièces  de  canon,  fondues  par  les 
Mïngs,  lesquels  canons  tirent  preuve  d'une  grande 
force  et  nous  servirent  beaucoup,  car  ils  ont  tué 
la  plupart  des  rebelles  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

«  A  différentes  époques,  nous  apprîmes  par  des 
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espions  envoyés  par  les  rebelles,  ainsi  que  par  des 
prisonniers,  que  toutes  les  (ois  que  les  rebelles  ser- 
raient la  ville  de  très-près,  ils  voyaient  une  lumière 
rouge  briller  au-dessus,  et  un  cavalier  brandir  une 
épée  par  un  mouvement  continuel.  Le  cheval  était 
gigantesque,  les  gardes  qui  entouraient  le  person- 
nage mystérieux  étaient  d'une  taille  démesurée,  de 
façon  que  leur  simple  vue  sufiit  pour  effrayer  les 
rebelles  et  les  faire  succoml)er. 

«  Je  suis  informé,  en  outre,  que  le  lo  de  la  troi- 
sième lune,  la  nuit  étant  obscure  et  pluvieuse,  les 
rebelles  tirent  descendre,  à  la  quatrième  veille,  plus 
de  cinquante  jonques  derrière  le  rocher  dit  le  Nez 
de  l'Éléphant,  avec  l'espoir  qu'a  la  faveur  de  la  nuit 
et  du  bruissement  de  la  pluie  leur  expédition  arrive- 
rait inaperçue  et  qu'elle  pourrait  effectuer  un  dé- 
barquement. Il  arriva  cependant  que  leur  marche 
fut  arrêtée  par  un  vent  du  nord  très-violent,  et  il 
apparut  sur  la  surface  des  eaux  un  cavalier  armé 
d'une  brillante  cuirasse,  lequel  faisait  signe  aux 
troupes  impériales  d'avancer  et  de  repousser  les  re- 
belles. Au  même  instant,  au  milieu  de  l'obscurité 
du  ciel,  apparut  soudain  une  immense  lanterne  lu- 
mineuse portant  ces  mots:  Grande  féitdte. 

a  Maintenant,  je  considère  que  lorsque  les  re- 
belles furent  battus  devant  la  ville,  nos  soldats  se 
trouvant  tous  près  des  embrasures  du  mur  d'en- 
ceinte, le  cavalier  qui  apparut  aux  rebelles  brandis- 
sant son  épée  dans  une  lumière  rouge  ne  pouvait 
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être  antre  que  le  dieu  Koiian,  qui  manifestait  sa  pré- 
sence pour  nous  venir  en  aide.  Quand  nos  troupes 
repoussèrent  les  rebelles  et  détruisirent  leurs  vais- 
seaux, ce  ne  pouvait  pas  être  l'un  d'eux  qui  galopait 
sur  les  eaux  comme  sur  la  terre  ferme,  et  d'ailleurs 
les  mots  qui  apparurent  sur  la  lanterne  au  haut  des 
airs  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  fut 
l'esprit  du  dieu  delà  Grande  félicité. 

«  Sous  les  différentes  dynasties,  ce  dieu  accorda 
des  faveurs  que  les  souverains  reconnurent  par  des 
titres  honoriliques  nouveaux.  Dans  la  vingtième 
année  de  Tao-louang  (1841),  l'image  du  dieu  ayant 
clé  portée  en  procession ,  a  cause  d'une  affreuse  séche- 
resse qui  brûlait  la  province,  on  obtint  par  là  aussitôt 
des  pluies  douces  et  abondantes.  L'empereur,  à  qui  le 
fait  fut  rapporté,  envoya,  pour  être  suspendue  au  mi- 
lieu du  temple,  une  inscription  de  sa  propre  main 
qui  disait  :  «  Le  secours  a  été  immense  comme  la 
«  bonté  de  ce  dieu  puissant.  »  Maintenant  que  les 
rebelles  ont  été  heureusement  repoussés  et  qu'ils  se 
cachent  de  honte,  j'ose  demander  a  Votre  Majesté 
s'il  ne  conviendrait  pas  de  témoigner  notre  recon- 
naissance au  dieu  Kouan,  roi  de  la  Grande  félicité, 
en  ajoutant  quelque  nouvelle  qualification  aux  titres 
qu'il  porte  déjà.  De  cette  manière,  la  crainte  et  le  res- 
pect se  répandront  partout,  et  le  pays  jouira  d'un 
repos  sans  hn. 

«  Je  me  suis  consulté  avec  le  commissaire  impé- 
rial, le  grand  ministre  Saï-chang-ha,  ainsi  qu'avec 
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le  gouverneur  général  Siu,  qui  se  joignent  à  moi 
flans  cette  |)étilion.  » 

-Malgré  cet  heureux  présage,  les  impériaux  sont 
battus  sur  tous  les  points,  et  les  insurgés  occupent 
successivement  le  district  de  lïo-Tcliang-Tsan,  a 
quinze  lieues  de  Tchao-Tcheou-Fou,  Taï-Lin,  Tao- 
Tclieou  et  Kiang-Hoa.  An  milieu  de  celte  série  mono- 
tone de  victoires  et  de  conquêtes,  il  arriva  un  fait  ré- 
jouissant dont  nous  empruntons  le  récit  au  journal 
officiel  :  les  rebelles  ayant  pris  d'assaut  Tao-Tcheou, 
ime  grande  fureur  s'empara  des  troupes  impériales; 
elles  jurèrent  de  reprendre  la  ville  ou  d'exterminer 
ceux  qui  la  défendaient.  A  cet  effet,  une  armée  de 
quarante  mille  combattants  vint  assiéger  Tao-Tcheou, 
et  un  grand  nombre  de  guerriers  monta  courageuse- 
ment à  l'assaut;  le  combat  fut  très-meurtrier;  les  tigres 
tuèrent  trois  mille  insin^gés  et  lîrent  cent  prisonniers, 
sans  pouvoir  cependant  entrer  dans  la  ville.  Après 
cette  victoire,  les  assiégés,  frappés  de  terreur,  se 
retirèrent  derrière  les  remparts  et  s'y  tinrent  coi 
sans  qu'aucune  provocation  pût  les  déterminer  à 
accepter  de  nouveau  la  bataille.  Alors  les  tigres 
élevèrent  autour  de  la  ville  un  mur  de  vingt  pieds 
d'épaisseur  et  qui  n'avait  qu'une  seule  ouverture, 
après  quoi  ils  détournèrent  la  rivière  de  Tao-Kiang, 
et  inondèrent  la  ville.  Le  journal  officiel  néglige 
malheureusement  do  nous  dire  quel  fut  le  résultat 
de  cette  manœuvre  aquatique.  Il  est  probable  que 
les  troupes  du  prétendant  en  auront  été  quittes  pour 
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un  bain  plus  ou  moins  complet,  et  que,  dans  la  ville 
assiégée,  les  rongeurs  seuls  auront  péri  submergés. 
Ce  serait  la  première  fois  que  les  rais  auraient  été 
les  victimes  des  tigres. 

L'année  1852  se  ferme  sur  ces  désastres;  par- 
tout où  les  impériaux  s'étaient  trouvés  en  présence 
des  rebelles,  ils  avaient  été  presque  constamment 
battus,  et  l'on  voyait  l'insurrection  s'étendre  comme 
le  tleuve  Jaune  lorsqu'il  a  rompu  ses  digues.  L'em- 
pereur punit  les  généraux  et  les  hauts  fonctionnaires 
des  revers  qu'ils  viennent  d'essuyer  a  son  service. 
Saï-chang-ha  est  rappelé  a  Pékin.  Un  décret  livre 
ce  haut  fonctionnaire  au  conseil  d'Etat  en  compa- 
gnie du  vice^roi  du  Hou-Kouang  et  du  sous-gouver- 
neur du  Hou-Nan.  Ces  fonctionnaires  sont  menacés 
delà  dégradation  et  peut-être  du  dernier  supplice; 
c^est  ainsi  que  procède  la  cour  de  Pékin,  et  le  Fils  du 
ciel  sait  forcer  les  grands  mandarins  à  prendre  an 
pied  de  la  lettre  la  formule  :  Vaincre  ou  mourir.  Siu 
est  appelé  a  remplacer  Saï-chang-ha  en  qualité  de 
commissaire  impérial  dans  les  deux  Hou,  et  Y  lui 
succède  dans  la  vice-royauté  de  Canton.  Nous  ne 
donnons  pas  le  texte  de  la  dégradation  de  Saï-chang- 
ha.  Déjà  nous  avons  cité  un  modèle  du  genre  en  in- 
sérant dans  le  troisième  chapiire  de  ce  travail  le 
décret  impérial  qui  dégrade  Mou-tchang-ha  et  Ki-in. 
ÎXous  dirons  seulement  que  le  gouverneur  et  le  vice- 
gouverneur  des  deux  Hou  sont  accusés  de  la  défaite 
des  impériaux  dans  les  villes  de  Kiang-Hoa,  le  24 
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juillet,  et  d'Young-Ning,  le  29  du  même  mois;  c'est 
le   crime  de  désobéissance  que  Tempereur  punit 
ainsi.  Il  leur  avait  donné  l'ordre  de  vaincre,  ils  ne 
Font  pas  exécuté. 


CHAPITRE  XII. 


LES   REGATES   DE   TCUANG-CHA.    —     LES   DESCENDANTS    DE   CONFUCIUS. 
—    MOYEN    DE    FAIRE    DE    l' ARGENT.   —    OII-TCHANG    ET    HAN-YANG. 


L'empereur  Hièn-fouug,  abattu  par  tant  de  désas- 
tres, rappelle  auprès  de  lui  les  anciens  serviteurs 
de  son  père.  Ki-chan  etKi-in,  ses  grands  oncles,  sont 
les  premiers  réintégrés  dans  leurs  fonctions.  Ki- 
chan  avait  encouru  la  colère  du  vieil  empereur  pour 
avoir  accédé  aux  conditions  proposées  par  les  An- 
glais, etKi-in  avait  été  très  en  faveur,  sous  le  même 
règne,  en  faisant  accepter  précisément  le  même 
traité  qui  avait  causé  la  chute  de  son  parent.  La 
disgrâce  de  ce  dernier,  comme  on  s'en  souvient 
sans  doute,  était  de  date  récente;  c  était  Ilièn-foung 
(jui  l'avait  éloigné  de  ses  conseils  parce  qu'il  se 
montrait  trop  favorable  aux  barbares.  Un  mandarin, 
nommé  Iling-gan,  que  Tao-kouang  avait  dégradé 
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comme  trop  progressiste,  est  lui-même  nommé  pre- 
mier ministre  en  remplacement  de  Saï-chang-ha; 
mais,  en  rappelant  ces  hommes  intelligents  et  lidè- 
les  qui  pourraient  peut-être  raffermir  le  trône  chan- 
celant, le  jeune  empereur  ne  change  pas  de  politique. 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  il  n'y  a  jamais 
qu'un  certain  nombre  d'hommes  qui  aient  une  va- 
leur politique  universellement  reconnue,  et,  sous 
peine  de  périr,  un  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  est 
condamné  à  réclamer  leur  concours  .-  c'est  ce  qu'a 
compris  le  jeune  empereur;  mais  c'est  de  leur  nom 
seul  qu'il  prétend  se  servir  en  rappelant  ceux-ci  ;  il 
ne  leur  demande  pas  leurs  conseils,  il  les  envoie  dans 
des  provinces  éloignées.  Les  termes  mêmes  de  cer- 
tains décrets  que  le  jeune  Fils  du  ciel  promulgue 
après  celte  mesure  nous  dévoilent  ses  sentiments 
intimes.  On  sent  que  le  monarque  nourrit  contre  les 
barbaies  des  sentiments  que  rien  ne  pourra  vaincre; 
rien,  pas  même  les  services  que  ceux-ci  seront  ap- 
pelés peut-être  a  lui  rendre. 

Les  rebelles  ont  mis  le  siège  devant  la  capitale 
du  Hou-Nan.  Cette  ville,  appelée  Tchang-Cha,  est  si- 
tuée sur  la  rivière  Siang,  l'un  des  affluents  du  Yang- 
Tze-Kiang.  Le  Siang  s'échappe  d'un  lac  immense, 
qui  sépare  en  quelque  sorte  le  Hou-Nan  duHou-Pé. 
C'est  une  belle  rivière,  aux  eaux  limpides,  continuel- 
lement sillonnée  par  d'innombrables  embarcations. 
Tchang-Cha,  dont  les  crénaux  se  mirent  dans  les 
eaux  transparentes,  est  adossé  a  des  monlagnes  boi- 
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sées  jusqu'à  mi-côle  et  couronnées  d'aiguilles  noi- 
res comme  des  pans  de  basalte.  Celle  ville  élait  déjà 
imporlanle  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Chrisl.  Vers 
celle  époque,   un  homme  célèbre,  Ghèn-yuèn,  se 
noya  dans  les  eaux  azurées  du  Siang.  Celait  pro- 
bablement quelque  marin  d'eau  douce,  prédéces- 
seur descanoliers  delà  Seine.  Ses  compatriotes,  affli- 
gés de  celte  mort,  le  proclamèrent  Génie  du  fleuve 
et  inslituèrent  des  régates  en  son  bonneur.  Depuis 
ces  temps  reculés  jusqu'à  nos  jours,  le  5  de  la  cin- 
quième lune,  la  tele  nautique  y  est  célébrée  chaque 
année  avec  les  mêmes  pompes.  Les  embarcations 
privilégiées  qui  prennent  part  à  ces  jeux  n'ont  pas 
leurs  pareilles  dans  le  monde  entier;  ce  sont  de 
petites  barques  longues  et  élroiles,  représentant  lous 
les  animaux  fantastiques   créés  par   l'imagination 
des  enfants  du  Céleste  empire  :  les  unes  allongées 
comme  des  serpents  et  ailées  comme  les  reptiles 
antédiluviens;  les  autres  ayant  la  ligure  de  chimères 
aux  longues  dents  et  à  la  queue  armée  de  dards; 
d'autres  encore  semblables  aux  dragons  des  pago- 
des.avec  leurs  croupes  écailleuses  qui  brillent  comme 
des  feuilles  de  métal.  Toutes  les  arêtes  de  ces  jolis 
bateaux  sont  dorées  avec  soin,  et  les  creux  sont 
peints  en  vert,  en  rouge  ou  en  bleu.  Chacune  de  ces 
nacelles  vole  sur  les  eaux,  poussée  par  l'impulsion 
vigoureuse  que  lui  donnent  vingt  rameurs;  ordinai- 
rement les  fêtes  se  prolongent  pendant  trois  jours. 
Tchang-Cha  n'csl  pas  seulemeut  une  ville  de  plai- 
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sirs,  c'est  encore  une  ville  commerciale  et  une  ville 
de  guerre  de  grande  importance.  Les  insurgés  en 
poussèrent  le  siège  avec  une  très-grande  activité; 
déjà  la  garnison  découragée  était  prête  a  se  rendre, 
lorsque  notre  ami  Siu  vint  ranimer  le  courage  des 
soldats.  Il  arriva  a  la  tête  de  troupes  fraîches  qui  re- 
poussèrent bravement  Tennemi  et  le  forcèrent  a  lever 
le  siège.  Mais  la  ville  souffrit  beaucoup  de  cette  ten- 
tative; l'artillerie  ennemie  démolit  une  partie  des 
murailles,  qui,  il  faut  bien  l'avouer,  auraient  bien 
pu  s'écrouler  en  temps  de  paix  au  seul  bruit  des 
pétards  et  des  tams-tams.  Les  insurgés  se  portèrent 
alors  sur  Yo-Tcheou,  qu'ils  prirent  sans  coup  férir, 
et  où  ils  levèrent  un  impôt  de  mille  taels;  mais,  ce 
qui  était  bien  plus  important  pour  eux,  ils  prirent 
devant  celle  ville  deux  cenls  jonques  avec  les- 
quelles ils  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à  King- 
Tcheou-Fou,  où  ils  se  retranchèrent  et  mirent  en 
sûreté  leur  butin. 

Toute  cette  expédition  fut  conduite  par  le  général 
insurgé,  Taï-ping-wang,  un  des  chefs  les  plus  dé- 
terminés de  l'armée  de  Tièn-tè.  C'est  ce  général 
qui  a  fait  inscrire  sur  ses  drapeaux  les  deux  vers 
suivants,  lesquels  seraient  de  véritables  mille-pieds 
dans  notre  langue  prolixe,  mais  que  les  Chinois 
concentrent  dans  vingt  syllabes  : 

«  Nos  trois  mille  braves,  courageux  comme  des 
«  tigres,  iront  tout  droit  fouler  la  terre  close  de 
«  Yeou-ien.  » 
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«  Le  dragon  volera  au  cinquième  neuf  el  fera  re- 
«  vivre  les  jours  de  Yao  et  de  Chun.  » 

Comme  l'Apocalypse,  toute  inscription  chinoise 
ne  peut  èlre  comprise  sans  commentaires.  Voici 
l'explication  de  celle-ci  :  «  Les  trois  mille  braves, 
courageux  comme  des  tigres,  »  c'est  un  hémistiche 
tiré  des  anciens  Kin,  «  iront  tout  droit  fouler 
la  terre  close  de  Yeou-ien,  »  cela  veut  dire  qu'ils 
j)arviendront  au  Pé-tcheli  où  se  trouve  Pékin;  «  le 
dragon  volera  au  cinquième  neuf»  est  une  allusion 
à  un  nombre  cabalistique  du  traité  divinatoire  des 
changements  qui  se  rapporte  au  dragon  volant  au 
ciel.  Le  tout  signihe,  traduit  en  notre  langage  vul- 
gaire, que  l'empereur  Tièn-tè  quittera  sa  petite  ré- 
sidence de  Young-Gan  pour  se  rendre  aux:  Tuileries 
de  Pékin. 

Le  Moniteur  de  r Empire,  malgré  son  mutisme  ha- 
bituel, enregistre  des  faits  d'une  extrême  gravité;  il 
nous  apprend  que  le  vice-roi  de  la  province  du  Kouei- 
Tcluîou  expose  a  l'empereur  qu'il  ne  peut  envoyer  de 
recrues  dans  le  Hou-Nan,  parce  que  des  rebelles  en 
îHMiies  parcourent  le  pays.  La  province  du  Koueï- 
Tcheou  est  située  à  l'ouest  du  Kouang-Si;  c'est  une 
terre  plus  pauvre  encore  que  le  berceau  de  l'insurrec- 
tion. L'autorité  des  mandarins  y  a  toujours  été  fort 
contestée  par  les  habitants,  qui  ressemblent  bien  plus 
a  leurs  voisins,  les  indomptables  Miao-Tze,  qu'aux 
Chinois  humbles  et  soumis.  Les  mandarins  du  Koueï- 
Tcheou  ont  coutume  de  dire  de  leurs  administrés  que 
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c'est  une  race  détestable  qui  ne  comprendra  jamais 
le  mérite  de  l'obéissance.  L'industrie  de  celte  con- 
trée est  en  rapport  avec  le  caractère  rude  des  habi- 
tants ;  on  y  exploite  des  mines  de  divers  métaux,  et 
on  y  cultive  clandestinement  le  pavot. 

Les  habitants  du  Koueï-Tcheou  font  comme  ces 
paysans  qui  sèment  à  l'abri  des  rochers,  dans  quel- 
ques recoins  ignorés  des  employés  des  droits  réunis, 
quelques  plantes  de  tabac  donl  ils  vendent  ensuite 
en  cachette  les  feuilles  convenablement  préparées. 
C'est  avec  leur  récolte  clandestine  qu'ils  préparent 
de  l'opium,  qui  vaut  bien  celui  de  Patna,  de  Mahva 
et  de  Turquie.  La  Chine  donne  en  ce  moment  un 
singulier  spectacle  au  monde;  elle  se  ruine  en  fai- 
sant entrer  par  contrebande  dans  son  pays  une 
drogue  étrangère  qu'elle  pourrait  produire  chez  elle 
en  énorme  quantité  a  meilleur  marché,  et  d'une 
qualité  sinon  supérieure,  du  moins  égale. 

Le  numéro  de  la  Gazette  de  Pékin  qui  contenait 
le  rapport  du  vice-roi  du  Koueï-Tcheou  annonçait 
que  le  mandarin  de  Hio-Kouang,  dans  le  Chan 
Toung,  avait  été  tué  par  les  rebelles.  Le  Chan- 
Toung  est  situé  a  plus  de  deux  cents  lieues  des  pro- 
vinces insurgées  ;  c'est  un  pays  qui  ressemble  beau- 
coup aux  contrées  montagneuses  de  la  Savoie  et  des 
Alpes  françaises.  Sur  les  hauteurs  croissent  des 
chênes  superbes,  et  la  lisière  des  champs  est  plantée 
de  châtaigniers  et  de  noyers  au  sombre  feuillage. 
Les  héritages  sont  bornés  comme  chez  nous  par  des 
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haies  d'aubépine  el  d'églantier.  Les  habitants  sobres 
et  laborieux  du  Chan-Toung  n'ont  pas  les  instincts 
guerriers  des  Miao-Tze,  et  l'on  ne  sait  par  quels 
moyens  on  a  pu  entraîner  ces  populations  paisibles 
dans  le  mouvement  insurrectionnel. 

C'est  dans  le  Ghan-Toung  qu'est  né  Confucius. 
Les  descendants  authentiques  du  philosophe  |)ar  ex- 
cellence existent  encore  dans  ce  pays.  Ils  sont  au- 
jourd'hui au  nombre  de  plusieurs  mille!  L'héritier 
direct  porte  le  titre  de  duc,  c'est  la  noblesse  hérédi- 
taire la  plus  inviolable  de  tout  l'Empire.  Un  fiet'a  été 
concédé  à  celte  famille,  et  c'est  la  que  depuis  plus 
de  deux  mille  ans  elle  vit  en  dehors  des  mouvements 
politiques,  toujours  honorée,  toujours  respectée  par 
les  dynasties  nombreuses  qui  se  sont  succédé  sur  le 
trône.  Un  des  derniers  numéros  de  la  Gazette  de 
Pékin  renfermait  une  lettre  du  duc  Koung-fan-hao, 
qui  remerciait  le  jeune  empereur  de  lui  avoir  envoyé 
les  poèmes  composés  par  son  père  Tao-kouang, 
c'est-a-dire  que  le  descendant  du  grand  homme  traite 
d'égal  a  égal  avec  la  famille  impériale.  Mais,  pour 
conserver  le  respect  des  populations  et  l'affection  du 
souverain,  les  chefs  de  la  famille  n'ont  jamais  pris 
part  aux  affaires  publiques.  Ils  se  contentent  d'admi- 
nistrer paisiblement  leur  fief  et  de  gouverner  leurs 
nombreux  vassaux,  qui  sont  presque  tous  leurs  pa- 
rents. L'existence  de  cette  famille  puissante  est  pour 
nous,  gens  de  l'Occident,  un  grave  sujet  de  réllexion. 
Les  descendants  de  l'homme  divin  de  la  Chine  sont 
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entourés  depuis  vingt  siècles  de  la  vénération  uni- 
verselle; le  respect  pour  eux  s'est  transmis  de  géné- 
ration en  génération  dans  ce  pays  que  leur  glorieux 
aïeul  a  civilisé  et  moralisé.  Chez  nous,  peuples  en- 
fants, on  retrouve  bien  l'origine,  relativement  très- 
moderne,  de  quelques  familles  princières,  mais  nous 
chercherions  vainement  la  descendance  directe  de 
la  plupart  de  nos  grands  hommes  :  c'est  à  peine  si 
nous  savons  où  reposent  leurs  cendres. 

Nous  avons  connu  un  descendant  du  Socrale  de 
l'Empire  du  milieu,  c'était  Tchao-tchang-ling,  man- 
darin adjoint  au  commissaire  impérial  Ki-in  pendant 
les  travaux  de  la  mission  extraordinaire  de  France 
en  Chine.  C'était  un  académicien  Han-lin,  très-versé 
dans  la  science  de  son  pays,  et  les  négociateurs 
européens  lui  reconnaissaient  un  profond  savoir  di- 
plomatique; mais  la  vérité  nous  force  a  dire  qu'il 
était  très-chicaneur  et  très-laid. 

Les  symptômes  de  rébellion  se  déclarent  par- 
tout avec  une  intensité  alarmante.  Au  milieu  de 
tous  ces  embarras,  les  finances  de  l'Empire  s'é- 
puisent, et  le  ministre  qui  suFveille  l'emploi  des  de- 
niers publics  jette  un  cri  de  détresse  et  dénonce  a 
l'empereur  un  fait  scandaleux.  Il  lui  est  impossible 
d'obtenir  des  mandarins  qui  commandent  les  pro- 
vinces insurgées  de  lui  rendre  compte  des  fonds  qui 
leur  sont  confiés.  Ils  se  bornent  à  répondre  qu'il 
leur  faut  sept  cent  mille  taels  pour  soutenir  la  guerre. 
Le  nombre  ries  soldats  sur  les  tableaux  fictifs  des 
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mandarins  est  porlé  tantôt  à  quarante  mille  hom- 
mes, tantôt  à  cent  mille  Iion)mes,  c'est -a-dire  à 
nn  nombre  toujours  variable,  suivant  les  circon- 
stances, mais  qui  en  tous  cas  est  trois  fois  plus 
considérable  que  reffeclif  véritablement  léuni  sous 
les  drapeaux. 

Au  reste,  c'est  le  sort  du  gouvernement  chinois 
d'être  continuellement  trompé.  Le  Fils  du  ciel  est 
l'honime  le  plus  impudemment  volé  de  ses  États. 
Les  ministres  le  volent,  les  chefs  de  troupe  le  volent, 
les  mandarins  inspecteurs  le  volent;  c'est  un  pil- 
lage organisé  dans  lequel  chacun  cherche  a  s'enri- 
chir aux  dépens  de  rÉtat. 

D'après  les  pièces  officielles  publiées  par  le  gou- 
vernement, les  frais  généraux  de  la  guerre  se  sont 
élevés  à  dix-huit  millions  de  taels,  c'est-a-dire  à 
soixante-quinze  millions  de  francs  pour  une  seule 
année.  Dans  ce  désastre  financier,  tous  les  man- 
darins inventent  de  nouveaux  moyens  pour  faire 
de  l'argent;  l'un  d'eux,  Hou  tin,  chef  de  division 
au  ministère  de  la  guerre,  proposa  au  gouverne- 
ment de  monopoliser  le  commerce  de  l'opium. 
Ln  pareil  projet  sous  le  règne  de  Tao-kouang 
détermina  la  chute  d'un  ministre  qui  osa  le  lui 
soumettre.  Le  vieil  empereur,  dans  sa  colère,  avait 
d'aboi'd  résolu  de  faire  mourir  l'audacieux  financier; 
mais  les  temps  sont  bien  changés,  et  Hièn-foung, 
malgré  son  aversion  pour  les  fumeurs  d'opium,  [)rète 
une  s(''riens<'  attention  ;i  ce  pi'oj(H,  cpii  lui  permet- 
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trait  d'alimenter  ses  coffres,  lesquels  se  vident  avec 
une  effrayante  rapidité.  Quoique  rien  ne  soit  décidé 
encore,  il  est  probable  qu'avant  peu  Hièn-loung 
réalisera  celte  réforme.  Il  est  sûr  qu'avant  d'enga- 
ger une  lutte  désespérée  avec  les  marchands  euro- 
péens et  les  contrebandiers  chinois,  le  gouvernement 
aurait  bien  mieux  fait  de  décréter  le  monopole  de 
cette  drogue.  Comme  complément  de  cette  mesure, 
le  Moniteur  officiel  de  l'Empire  fait  une  curieuse  énu- 
mération  des  moyens  que  l'Etat  tient  à  sa  disposition 
pour  augmenter  ses  ressources.  Nous  donnons  cette 
liste  :  bien  mieux  que  des  considérations  sur  la  Chine, 
elle  fera  comprendre  les  vices  qui  se  sont  introduits 
dans  l'administration.  On  verra  que Hièn-foung,  dans 
celte  circonstance,  bien  loin  de  chercher  à  relever  le 
moral  des  peuples  par  quelque  mesure  hardie  et  hon- 
nête, a  recours  a  de  misérables  ventes  de  places  et 
de  dignités.  Ce  ne  sont  ni  les  élans  du  patriotisme, 
ni  les  dévouements  généreux  qu'il  encourage,  mais 
les  vanilés  puériles  et  méprisables,  comme  si,  dans 
les  moments  de  crise,  l'argent  avait  jamais  sauvé  les 
empires.  Cette  liste  est  ainsi  conçue: 

((  L'empereur  ayant  chargé  le  contrôleur  de  la  mai- 
son impériale,  les  ministres  du  cabinel,  les  mem- 
bres du  conseil  et  le  bureau  des  revenus  d'aviser 
aux  moyens  de  lever  de  Targenl  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  rebelles,  ces  hauts  fonctionnaires 
tirent  le  projet  de  loi  suivant,  qui  a  reçu  aussitôt 
la  sanction  du  pinceau  rouge  : 
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«  r  Les  princes,  les  nobles  et  les  hauts  fonction- 
naires, tant  civils  que  militaires,  seront  appelés  à 
contribuer,  chacun  selon  ses  moyens. 

«  2"  Les  membres  de  la  famille  impériale  seront 
autorisés  à  acheter  des  emplois. 

«  3°  Les  académiciens  et  les  censeurs  pourront 
acheter  des  charges  déjuges,  de  trésorier  et  d'inten- 
dants de  province. 

«  4"  Tout  titulaire  d'une  charge  pourra  s'exempter 
à  prix  d'argent  de  compléter  le  temps  qu'il  serait 
tenu  régulièrement  de  faire  dans  cette  même 
charge. 

«  5"  Les  intendants  de  district  et  les  préfets  pour- 
ront, a  prix  d'argent,  s'exempter  de  l'obligation  im- 
posée par  les  règlements  de  retourner  a  Pékin  à 
l'j^xpiration  de  leur  service. 

((  G"  Les  secrétaires  du  cabinet  pourront,  a  prix 
d'argent,  s'exempter  des  cinq  années  de  service  re- 
quises par  les  règlements  avant  qu'ils  puissent  obte- 
nir de  l'avancement. 

«  T  Tous  les  fonctionnaires  dans  la  capitale  qui, 
après  avoir  subi  l'examen  du  premier  degré,  atten- 
dent leur  nomination  a  un  poste,  pourront  acheter 
une  charge. 

«  8°  Tous  les  fonctionnaires  seront  autorisés  a 
acheter  des  titres  honorilîques  pour  un  parent,  pen- 
dant leur  absence  pour  cause  de  congé,  de  maladie, 
de  deuil,  ou  autre. 

«  9"  Le  iils  pourra  acheter  pour  son  père  un  rang 
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supérieur  au  sien,  ce  qui,  d'après  les  anciens  règle- 
menls,  n'était  pas  permis. 

«  10°  Les  fonctionnaires  congédiés  pourront  ra- 
cheter leur  grade  a  prix  d'argent. 

«  irLes  fonctionnaires  retirés  pourront  racheter 
leur  grade  à  prix  d'argent. 

«  12"  Il  sera  permis  aux  fonctionnaires  d'acheter 
des  titres  pour  leurs  proches  parents  maternels. 

«  iô"  Tous  ceux  qui  ont  les  grades  de  Khi-jen,  de 
Kouang-souen  et  de  Kièn-soiien,  pourront  acheter 
leur  admission  au  collège  national  ûe  Pékin. 

«  14°  La  plume  de  paon  pourra  être  achetée. 

«  15°  Tous  les  mandarins  du  premier  ou  du 
deuxième  rang  qui  avaient  été  dégradés  pourront 
racheter  leurs  giohules  a  prix  d'argent. 

«  16"  Tous  les  fonctionnaires  condamnés  a  l'exil 
ou  a  des  chàîiments  pourront  se  racheter. 

«  17°  Tous  les  fonctionnaires  transportés  au  I-Li 
pour  un  crime  quelconque  pourront  se  racheter. 

«  18°  Le  gouvernement  regardera  comme  em- 
prunts à  lui  faits  les  récompenses  en  argent  données 
aux  troupes  par  les  particuliers,  et  des  lettres  de 
change  seront  aussi  empruntées  au  commerce  pour 
un  temps. 

«  19°  L'or  déposé  dans  le  yei-ou-fou  sera  envoyé 
'a  l'armée  comme  fonds  de  réserve. 

«  "20°  Lé  gouvernement  donnera  cours  a  du  pa= 
pier-Hïonnaie,  comme  lors  des  troubles  causés  par 
les  barbares  (Anglais)  sur  les  cotes  du  Tché-Kiang. 
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«  21"  On  accordera  Irois  mois  pour  la  rentrée  des 
arriérés  de  l'inipôl. 

«  22"  Des  maisons  de  change  seront  établies  pour 
le  compte  du  gouvernement. 

((  23"  On  l'era  des  offres  publiques  pour  le  fermage 
des  mines  d'or  et  d'argent  dans  le  Je-HoJ,  dans  les 
provinces,  dans  le  Turkeslan  oriental  et  le  ILL  » 
{Gazette  de  Pékin  du  12  novembre  1852.) 

Dans  ce  document  stupide,  les  Anglais  sont  en- 
core traités  de  barbares  :  c'est  par  une  désignation 
offensante  que  le  sublime  empereur  mentionne  une 
nation  a  laquelle  ses  agents  demanderont  bientôt 
aide  et  protection.  Ceci  nous  révèle  les  véritables 
sentiments  du  représentant  actuel  de  la  dynastie  des 
Tsings. 

Vers  la  lin  de  lévrier,  des  négociants  arrivés  de 
Sou-ïcheou-Fou  a  Cliang-Haï  affirment  que  les  re- 
belles ont  descendu  le  Yang-Tze-Kiang  sur  deux  cents 
jonques,  et  qu'ils  se  sont  emparés  de  Ou-Tcbang-Fou, 
capitale  du  Hou-Pé.  Cette  ville  compte  plus  de  qua- 
tre cent  mille  habitants;  elle  est  bâtie  sur  la  rive 
droite  du  Yang-Tze-Kiang,  près  de  l'embouchure  du 
Han,  l'une  des  principales  rivières  tributaires  du 
Fils  de  l'Océan. 

Sur  la  rive  gauche  du  Han ,  en  lace  de  Ou- 
Tchang  s'élève  la  ville  de  llan-Yang;  et  sur  la  rive 
droite  sont  d'immenses  faubourgs.  Les  sinuosités 
du  lleuve  géant  baignent  la  plaine,  au  centre  de  la- 
quelle sont  situées  ces   trois  grandes  cités.   Les 
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berges  sont  plantées  de  saules  et  de  bambous  aux 
feuillages  tremblants.  Par  intervalle,  on  aperçoit, 
au  milieu  des  touffes  vertes,  de  légers  échafaudages 
sur  lesquels  perchent  des  familles  entières.  Ce  sont 
les  demeures  aériennes  des  pêcheurs.  Plus  heureux 
que  leurs  confrères  les  habitants  des  bords  de  la 
mer,  ces  pécheurs  d'eau  douce  gagnent  leur  vie 
presque  sans  fatigue.  Ils  plongent  dans  le  tleuve  un 
réseau  étendu  sur  un  cadre  en  bois,  emmanché  d'une 
longue  perche  qui  sert  de  levier  pour  manier  cet 
engin,  et,  a  Taide  d'un  cabestan,  ils  le  retirent,  plu- 
sieurs fois  par  jour,  rempli  de  poissons. 

A  une  lieue  de  Ou-Tchang,  du  côté  du  nord,  s'é- 
lève une  petite  éminence  du  sommet  de  laquelle  le 
regard  peut  embrasser  l'immense  étendue  oi!i  ser- 
pentent les  deux  rivières  et  où  se  déploient  les  cités 
commerciales.  Un  de  nos  amis,  voyageur  intrépide, 
qui  a  pu  admirer  le  spectacle  que  présente  cette 
grande  scène,  nous  a  iransmis  ses  impressions  en 
ces  termes  : 

«  Je  ne  me  lassais  pas  de  contempler  le  cours  des 
deux  rivières  qui  enlacent  en  quelque  sorte  les  trois 
grandes  villes  de  leurs  rubans  azurés.  Le  Yang-Tze- 
Kiang  est  une  véritable  mer  intérieure  au  milieu  de 
laquelle  se  jouent,  comme  dans  l'Océan,  les  mar- 
souins folâtres,  et  qui  porte  sur  son  cours  rapide 
les  plus  grands  navires.  Le  Han,  quoique  moins 
considérable  que  le  tleuve  dans  lequel  il  se  jette, 
est  cependant  une  belle  rivière  aux  ondes  grondeu- 
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ses  comme  la  Durance,  où  lèij^ne  égalomenl  une 
1res  grande  animation.  Les  navires  chinois  sont  cer- 
tainement les  embarcations  les  plus  bruyantes  de 
l'univers  :  a  chaque  instant  on  y  bat  du  gong  et  l'on 
y  brûle  des  pétards.  Que  l'on  juge  de  ralTreux  va- 
carme produit  par  la  réunion  de  cinq  a  six  mille  jon- 
ipiesl  Dans  cette  plaine  presque  sans  limites,  les 
roulements  de  l'airain  et  l'éclat  du  saluètre  arrivaient 
contusément  jusqu'à  moi  comme  le  bourdonnement 
d'une  ruche  immense. 

((  En  lisant  ces  mots  :  la  réunion  de  cinq  à  six  mille 
jonques  sur  le  même  point,  vous  avez  dû  sourire 
d'incrédulité  ;  il  est  généralement  admis  que  les 
voyageurs  en  Chine,  lorsqu'ils  supputent  les  ri- 
chesses et  les  populations  de  ce  pays,  ne  parlent  ja- 
mais que  par  mille  comme  les  marchands  de  clous  ; 
cependant  je  crois  être  resté  bien  au-dessous  de  la 
vérité.  J'ai  vu  hier  k  l'ancre ,  devant  On-Tchang, 
plus  de  mille  barques  chargées  de  sel,  et  c'est  la 
qu'aftluent  en  outre  tous  les  produits  de  l'Empire 
du  milieu  et  toutes  les  marchandises  manufacturées 
que  Manchester,  Liverpool  et  l'Amérique  du  y  on] 
expédient  en  Chine. 

«  Le  point  de  jonction  où  le  Han  tombe  dans  le 
neuve  Fils  de  la  mer  est  appelé  par  les  indigènes 
Han-Keou  ou  la  bouche  du  Han,  et  les  Chinois  con- 
sidèrent cette  place  comme  la  plus  commerçante  de 
l'Empire.  Han-Keou  est  a  deux  cent  cinquante 
lieues  de  la  mer.  mais  le  fleuve  est  navigable  dans 
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tout  son  parcours  pour  les  plus  grandes  embarca- 
tions. Arrivées  sur  le  point  où  les  eaux  des  deux  ri- 
vières se  confondent,  les  jonques,  qui  ont  jusque-la 
voyagé  de  conserve,  se  divisent  en  deux  bandes  :  les 
nues  s'arrêtent  a  Ou-Tcbang,  et  les  autres  entrent 
dans  le  courant  du  Han.  Ces  navires,  suivant  le  tra- 
fic auquel  ils  se  livrent,  ont  chacun  une  physiono- 
mie particulière.  Si  mon  éducation  maritime  était 
plus  complète,  je  vous  décrirais  chaque  variété  de 
ces  lourdes  et  antiques  frégates  aux  mâts  couverts 
de  rubans  et  de  pavillons,  chargées  des  thés  célè- 
bres de  Moning,  recherchés  des  Européens,  des  bois 
du  Kiang-Si,  des  porcelaines  de  Yao-Tchaug-Fou. 
des  draps,  des  cotonnades,  de  la  coutellerie  et  même 
de  l'opium  des  barbares  introduit  en  contrebande  ; 
car,  partout  où  se  fait  un  grand  commerce,  il  y  a 
bon  nombre  de  contrebandiers. 

«  L'aspect  de  Ou-Tchang,  de  Han-Yang  et  de  Han- 
Keou,  entourés  de  ces  eaux  industrieuses  qui  font 
circuler  les  richesses  de  l'empire  jusque  dans  ses 
entrailles,  est  réellement  très-imposant:  des  pagodes 
aux  neuf  toits  étages  s'élèvent  du  centre  des  mai- 
sons, et  la  forêt  de  mâts  qui  se  balance  sur  les  eaux 
agitées  présente  un  triple  rempart  de  piques  aux 
banderoles  jaunes,  rouges  et  bleues. 

ce  II  est  facile  à  une  imagination  européenne  de  se 
représenter  ces  villes  aux  toits  recourbés,  ces  bar- 
ques en  croissant  constamment  pavoisêes  comme 
nos  navires  les  jours  de  fête,  les  matelots  et  les  gens 
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du  peuple  aux  cheveux  uallés  et  aux  larges  cha- 
peaux (le  bambous,  entiu  celte  mise  en  scène  gra- 
cieuse et  comique.  Mais  ce  que  ne  sauraient  voir 
par  la  pensée  les  fils  casaniers  de  notre  pays,  c'est 
cette  plaine  immense,  arrosée  par  des  eaux  fécondes 
comme  celles  du  Nil,  couverte  d'arbres  et  de  mai- 
sons, et  ces  trois  cités  jumelles  plus  grandes  que 
Marseille  et  Lyon,  séparées  seulement  par  un  fleuve 
que  des  rameurs  vigoureux  ne  traversent  qu'après 
plusieurs  heures  de  pénibles  efforts.  » 

Cette  peinture,  qui  se  ressent  de  l'impression  que 
produit  sur  un  voyageur  l'aspect  d'un  pays  étrange, 
doit  faire  comprendre  au  lecteur  de  quelle  impor- 
tance serait  la  prise  de  Ou-Tchang  par  les  rebelles. 
A  ces  détails,  nous  devons  ajouter  que.  non  loin  de 
cette  ville,  dans  le  Kiang-Si,  sur  les  bords  du  lac 
PoYang,  qui  communique  avec  le  Yang  Tze-Kiang, 
il  existe  une  place  de  guerre  des  mieux  défendues, 
appelée  Kieou-Kiang.  S'il  est  vrai  que  les  insurgés 
occupent  Ou-Tchang,  ils  ne  tarderont  pas  à  s'empa- 
rer de  la  ville  militaire,  et  dès  lors  ils  pourront  bien 
arriver  sans  encombre  à  Nankin.  .Mais  les  on-dii  re- 
latifs à  Ou-Tchang  n'ont  rien  de  positif,  rien  d'offi- 
ciel, et  les  marchands  chinois,  anglais  et  américains 
se  refusent  a  croire  une  nouvelle  qui,  si  elle  était 
vraie,  compromettrait  sérieusement  les  iutéréls  de 
leur  commerce. 
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CHAPITRE  XIII. 


DECBET    SUR    LA    PRISE    DE   OU-TCHANG.  — EMPOISONNEMENT  DE    SIC 
—  SUPPLIQUE    DES    CHINOIS    AUX    EUROPEENS. 


Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de  Ou-Tchang- 
Fou,  capitale  du  Hou-Pé,  commença  a  se  répan- 
dre, les  mandarins  et  les  Européens  eux-mêmes 
déclarèrent  que  le  fait  était  faux  ;  mais  bientôt  une 
proclamation  de  l'empereur  vint  donner  un  triste 
démenti  a  leur  incrédulité.  Hèin-tbung  annonce  a 
son  peuple  la  récente  victoire  de  ses  ennemis  et 
l'explique  a  sa  manière.  Ce  document  est  une 
preuve  affligeante  de  l'ignorance  du  jeune  empe- 
reur; on  y  voit  évidemment  que  son  instruction 
militaire  n'est  pas  supérieure  a  celle  de  ses  géné- 
raux. Voici  ce  curieux  spécimen  des  connaissances 
stratégiques  du  Fils  du  ciel. 

«  Aujourd'hui  (29  janvier)  est  arrivée  une  dépêche 
du  commissaire  Siu  annonçant  que  les  rebelles  se 
sont  emparés  de  la  ville  provinciale  de  Ou-Tchang 
(capitale  du  Hou-Pé).  Nous  ne  [)Ouvons  exprimer 
toute  notre  indignation  !  Le  général  Hiang-young 
.s'est  battu  avec  les  rebelles  à  Test  de  la  ville  et  a 
été  victorieux  ;  mais,  l'ouest  de  la  ville  étant  de  ni- 
veau avec  le  lac,  et  la  porte  Ouang-Tchang  et  au- 


—  17s  — 
1res  se  trouvant  près  du  grand  lleuve,  les  rebelles 
en  prirent  avantage,  et,  au  moyen  d'une  mine  sou- 
terraine qui  fit  explosion  le  4  de  cette  lune  (12  jan- 
vier), ils  dispersèrent  la  garnison  et  prirent  pos- 
session de  la  ville. 

a  Dans  un  mémoire  précédent,  Siu  disait  que  Ou- 
Tchang  était  en  état  de  soutenir  un  siège  ;  et  voilà 
que  peu  de  jours  après,  il  nous  annonce  que  Ou- 
Tchang  a  été  pris  par  les  rebelles  !  Ne  sait-il  pas 
qu'en  matière  de  guerre  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  les  choses  qui  peuvent  être  différées 
et  celles  qui  exigent  une  action  immriliate?  Son 
mémoire  est  comme  les  pensées  d'un  homme  qui 
rêve.  Entre  Tchang-Gha  et  le  Hou-Pé,  Siu  s'est 
amusé  en  route.  Le  commandant  en  chef  Hiang- 
young,  quoique  arrivé  a  temps  pour  remporter  une 
victoire,  ne  put  cependant  pas  attaquer  en  même 
temps  la  forte  position  des  rebelles,  et  les  mettre 
dans  une  complète  déroute.  Lui  aussi  est  lent  dans 
le  service  et  n'est  pas  plus  excusable  que  son  collè- 
gue. Voici  le  moment  d'extirper  les  rebelles  :  si 
nous  livrions  au  supplice  le  commissaire  Siu  et  le 
général  Hiang-young,  nous  ne  ferions  que  les  tirer 
d'embarras  ;  par  conséquent,  la  dignité  de  gouver- 
neur général  des  deux  Kouang,  et  la  plume  de  paon 
à  deux  yeux  sont  enlevées  a  Siu,  mais  il  gardera  les 
fonctions  de  haut  commissaire  et  de  gouverneur 
Intérimaire  des  deux  Kouang.  Le  général  Hiang- 
young  est  dégradé,  mais  il  continuera  de  remplir 
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ses  fonctions,  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  preuve  de  nou- 
veaux mérites. 

«  La  ville  provinciale  de  Ou-Tchang  est  la  rési- 
dence du  gouverneur  et  des  autres  grands  manda- 
rins ;  avec  quelle  promptitude  a-t-elle  été  prise  par 
les  rebelles,  et  combien  nous  ressentons  les  cala- 
mités qu'elle  endure  ! 

«  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  employé  les 
personnages  qu'il  fallait,  et  que  notre  peuple  n'ait 
pas  été  délivré  de  cette  horde  méchante.  Les  trou- 
bles du  Sud  ne  nous  laissent  aucun  repos  la  nuit  et 
nous  ôtent  l'envie  de  manger.  Nous  avons  déjà 
nommé  hauts  commissaires  le  gouverneur  général 
des  deux  Kiang,  et  Ki-chan,  chacun  d'eux  condui- 
sant une  forte  armée  pour  l'extermination  des 
rebelles.  Le  gouverneur  du  Ghen-Si  et  du  Kan- 
Sou,  et  le  gouverneur  général  du  Se-Tchouan, 
ont  reçu  l'ordre  de  combiner  leurs  forces  et  d'aller 
au  Hou-Kouang  exterminer  les  rebelles.  Nous 
leur  ordonnons  d'agir  dans  un  parfait  accord,  de  ne 
pas  laisser  ravager  le  territoire  par  les  rebelles  et  de 
rendre  la  paix  au  pays.  Que  leurs  opérations  ne 
soient  pas  lentes,  et  qu'ils  n'épargnent  personnel- 
lement aucune  peine. 

«  Quant  aux  autorités  de  la  ville  provinciale  de 
Ou-Tchang,  nous  chargeons  Siu  de  nous  soumettre 
un  récit  véritable  de  tout  ce  qui  les  concerne. 

«  Obéissez  a  ceci.  » 

La  Gazette  officielle  qui  contenait  cette  pièce 
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donne  également  un  décret  par  lequel  le  jeune  em- 
pereur appelle  sous  les  drapeaux  les  troupes  du 
Kirin  et  de  l'Amour.  Ces  soldats  appartiennent  aux 
populations  nomades,  qui  vivent  sous  la  tente  et 
dont  Texislence  est  en  quelque  sorte  une  marche 
perpétuelle.  Comme  les  armées  en  campagne,  elles 
traînent  après  elles  leurs  subsistances,  s'établissent 
selon  les  nécessités  du  moment,  et  lèvent  le  camp 
au  premier  ordre  des  chefs.  Leurs  mœurs  ont  été 
décrites,  dans  un  ouvrage  fort  intéressant,  par 
MM.  Hue  et  Gabet;  tout  le  monde  aujourd'hui  a  lu 
le  Voyage  au  Thibet;  aussi  nous  abstenons-nous 
d'esquisser,  même  rapidement,  la  physionomie  des 
iribus  errantes  visitées  par  les  deux  voyageurs. 

Après  avoir  fait  appel  à  la  bravoure  de  ses  plus 
intrépides  sujets,  le  jeune  empereur  terminait  sa 
proclamation  par  cette  peinture  effrayante  des  maux 
que  la  rébellion  a  déjà  produits  : 

«  Depuis  que  l'armée  a  été  mise  en  mouvement, 
des  années  se  sont  déjà  écoulées.  Les  districts  affli- 
gés du  Kouang-Si  ne  se  sont  pas  relevés  et  le  Hou- 
Nan  a  été  réduit  en  cendres.  Tout  récemment 
l'esprit  de  rébellion  a  éclaté  en  flammes  et  le  désor- 
dre a  gagné  Ou-Tchang  et  Han-Yang.  Les  districts 
par  lesquels  l'insurrection  a  passé  ont  été  foulés 
aux  pieds;  et  quoique  les  capitales  de  Koueï-Lin  et 
de  Tchang-Gha  aient  été  préservées,  les  souffrances 
de  ceux  de  mon  peuple  qui  ont  été  chassés  de  leurs 
foyers  sont  au-dessus  de  toute  expression,  m 
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A  la  réception  de  ces  pièces,  les  aiilorilés  du 
Kiang-Nan  et  du  Kiang-Si  furent  frappées  de  terreur. 
Toutes  les  villes  furent  mises  sur  le  pied  de  guerre  ; 
on  démolit  les  maisons  qui  avoisiiiaient  les  rem- 
parts et  l'on  se  prépara  à  une  vigoureuse  défense. 
En  même  temps  on  fit  marcher  sur  Nankin  toutes 
les  troupes  qui  étaient  encore  disponibles  dans  le 
nord  et  dans  le  sud  de  l'empire,  et  toutes  les  villes 
de  quelque  importance  tirent  des  levées  en  masse. 
C'est  dans  de  pareilles  circonstances  qu'on  peut  se 
convaincre  du  peu  de  ressources  militaires  que  pos- 
sède la  Chine  !  A  Chang-Haï,  par  exemple,  l'un  des 
ports  ouverts  aux  Européens,  il  ne  fut  pas  possible 
au  mandarin  commandant  les  troupes  de  réunir  plus 
de  cent  soldats  réguliers  et  de  cent  volontaires. 
Celte  ville  cependant  renferme  plus  de  deux  cent 
mille  habitants  et  elle  a  une  population  flottante 
considérable,  entièrement  composée  de  matelots  du 
Fo  Kien,  delaCochinchine  et  du  Kouang-Toung,  tous 
gens  de  sac  et  de  corde  et  prêts  à  tout  entrepren- 
dre. A  vrai  dire,  il  est  très-probable  que  ces  bandes 
de  coquins  se  proposent  d'entrer  en  campagne  dans 
des  circonstances  plus  avantageuses. 

Pour  donner  une  idée  de  la  moralité  des  popula- 
tions maritimes  de  Chang-Haï,  nous  allons  citer  un 
fait  dont  nous  avons  été  témoins.  Une  grande  et 
belle  rivière,  le  Ou-Soung,  passe  sous  les  murs  de 
la  ville,  qui  sont  en  quelque  sorte  cachés  derrière 
une  véritable  forêt  de  mâts.  Un  jour,  montés  dans 
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un  canot  européen,  nous  voguions  au  milieu  de 
celle  multilude  d'embarcalions,  admirant  le  mouve- 
ment commercial  de  ce  port,  lorsque  nous  vîmes 
tomber  d'une  barque,  qui  descendait  le  courant, 
secondée  par  une  bonne  brise,  une  énorme  pièce 
de  bois.  Aussitôt  une  barque  se  détacha  de  la  rive 
et  fondit  comme  un  trait  sur  cette  épave,  tandis  que 
ceux  de  l'autre  barque  pliaient  leur  voile  et  ra- 
maient de  toutes  leurs  forces  pour  atteindre  au  pas- 
sage leur  pièce  de  bois  ;  mais  les  sauveteurs  s'en 
saisirent  avant  que  le  flot  l'eût  mise  à  portée  de 
ses  légitimes  propriétaires.  Alors  s'éleva  un  conllit 
dans  lequel  ceux-ci  n'auraient  pas  eu  l'avantage  ;  on 
transigea,  et  l'objet  en  litige  fut  restitué  moyennant 
une  certaine  somme.  Comme  nous  témoignions 
noire  indignation  de  cet  acte  de  piraterie  commis  en 
plein  soleil,  on  nous  montra  sur  les  deux  rives  du 
Ou-Soung  une  infinité  de  barques  semblables  a  celle 
qui  venait  de  faire  le  coup,  et  un  Anglais  nous  dit  : 

«  Ce  sont  des  marins  de  Fo-Kien  qui  se  tien- 
nent Fa  a  l'affût  toute  la  journée,  examinant  avec 
soin  les  embarcations  petites  ou  grandes,  et  calcu- 
lant par  quel  moyen  ils  pourront  soustraire  quelque 
chose  de  leur  cargaison.  Ce  métier  est  fort  lucratif, 
et,  bon  an  mal  an,  ces  voleurs  gagnent  largement  leur 
vie  sans  courir  aucun  danger. 

—  Mais  comment  les  Chinois  ne  font-ils  pas  la 
chasse  a  ces  forbans?  Quelques  fast-boats  et  une 
centaine  de  soldats  suffiraient  pour  cela. 
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—  Ce  serait  pis  encore,  nous  répondil-on;  les 
soldats  se  mettraient  cerlainement  d'accord  avec  les 
voleurs.  Les  gens  paisibles  seraient  doublement  dé- 
pouillés, et  voila  tout.» 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  les  Chinois,  qui  estiment 
peu  le  métier  des  armes,  payent  fort  mal  les  servi- 
ces militaires,  et  ceux  qui  embrassent  cette  profes- 
sion, presque  tous  nés  dans  les  provinces  centrales, 
sont  ordinairement  des  désespérés  qui  n'ont  d'autre 
alternative  que  d'endosser  la  casaque  rouge  ou  d'al- 
ler rançonner  les  passants  sur  les  grands  chemins, 
c'est-a-dire  sur  les  canaux  et  les  rivières.  Les  Chi- 
nois qui  ont  des  rapports  avec  les  Européens  com- 
prennent si  bien  leur  infériorité  militaire,  que  les 
habitants  de  Chang-Haï,  les  habitants  très-riches 
s'entend,  ont  levé  des  corps  francs  pour  défendre 
leurs  biens  et  leur  personne.  Mais,  d'après  les  élé- 
ments dont  se  composent  ces  troupes,  il  est  h  crain- 
dre que,  lorsqu'elles  seront  bien  organisées,  elles  ne 
servent  de  corps  de  réserve  aux  insurgés. 

Depuis  que  les  perturbations  sociales  ont  com- 
mencé, les  pirates  ont  reparu  sur  les  C(3tes  des  pro- 
vinces méridionales  et  même  au  cœur  du  Yang-Tze- 
Kiang.  Les  mandarins,  désespérant  de  pouvoir  les 
combattre  au  moyen  de  la  marine  impériale,  ont 
pris  a  leur  solde  un  certain  nombre  de  lorcha  por- 
tugaises et  les  ont  chargées  d'exterminer  leurs  enne- 
mis. Ce  sont  les  Fillios  de  Macao,  les  descendants 
des  héroïques  aventuriers  du  quinzième  siècle,  qui 
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ont  pris  a  Ibrfail  la  deslruclion  des  l'orbans.  Les 
sujets  chino-portiigais  de  S.  M.  la  reine  Dona  Maria 
font  la  police  sur  les  côtes  de  la  Chine,  un  peu  a  la  ma- 
nière de  ces  braves  aventuriers  qui,  dans  les  grandes 
guerres  d'Italie,  vendaient  leurs  services,  tantôt  au 
pape,  tantôt  à  l'empereur.  Aux  yeux  des  Chinois,  ces 
pauvres  navires  portugais,  mal  armés,  servis  par  des 
matelots  inhabiles,  sont  de  formidables  machines 
de  guerre.  Il  est  vrai  que  les  marins  de  Macao  font 
voile  a  peu  près  par  tous  les  temps,  tandis  que 
les  marins  chinois  ont  pour  habitude  de  ne  lever 
l'ancre  que  par  une  mer  tranquille  et  un  vent  favora- 
ble. A  cet  égard,  nous  trouvons  dans  le  Moniteur  de 
Pékin  un  rapport  de  l'amiral  du  Fo-Kien  d'une  naï- 
veté réjouissante.  Ce  commandant  des  forces  nava- 
les expose  a  l'empereur  qu'il  a  été  dénoncé  par  le 
gouverneur  et  le  sous-gouverneur  de  sa  province 
comme  ayant  négligé  de  pourchasser  les  pirates,  et  il 
s'excuse  ainsi  :  «  La  mer  était  alors  si  irritée  et  le 
vent  si  violent,  que  des  hommes  de  rapine  pouvaient 
seuls  faire  voile.  Il  aurait  fallu  n'avoir  aucun  soin 
de  sa  propre  conservation  pour  oser  les  poursuivre 
sur  rOcéan  !  »  L'empereur  eut  le  mauvais  goût  de 
dégrader  ce  prudent  amiral. 

Peu  de  temps  après  l'insertion  dans  le  Moniteur  de 
Péhin  du  décret  qui  annonçait  la  prise  de  Ou-Tchang- 
Fou,  unesinistre  nouvelle  se  répandit  a  Canton;  l'on 
allirma  (pie  Siu.  désespéré  d'avoir  subi  une  nou- 
velle disgrâce,  s'élail  empoisonné.  Mais  le  fait  était 
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raconté  avec  des  ciicunstances  propres  à  »ious  ras- 
surer sur  les  suites  de  cet  acte  de  désespoir  ;  on  di- 
sait qu'il  s'était  empoisonné  avec  des  feuilles  d'orl 
Voici  le  mot  de  cette  histoire  : 

La  science  des  toxicologues  chinois  vaut  la  science 
militaire  des  généraux  de  l'armée  impériale.  Lors- 
qu'un grand  personnage  veut  se  donner  la  mort,  il 
prend  une  once  d'or  en  feuille,  il  fait  une  boule 
avec  les  carrés  presque  impondérables  du  métal 
battu,  et  avale  ensuite  la  précieuse  pilule.  D'après 
les  physiologistes  du  Céleste  era[>ire,  ces  boules, 
une  fois  dans  l'estomac,  se  déplient  d'elles-mêmes 
et  tapissent  les  parois  de  l'organe  comme  si  on  les 
appliquait  avec  la  main.  L'estomac,  ainsi  doré, 
cesse  de  fonctionner,  et  le  malheureux  mandarin 
meurt  suffoqué,  après  quelques  heures  de  somno- 
lence. 

Voila  un  procédé  que  nous  recommandons  aux 
sybarites  désespérés! 

Cependant  l'empereur  appesantit  de  nouveau  sa 
main  sur  les  fonctionnaires.  Le  mandarin  de  Chang- 
Nan  est  dégradé  pour  n'avoir  pas  veillé  à  la  défense 
de  la  ville  qu'il  aflministrait.  Le  major  général  et  le 
colonel  dePao-Cheou  dansleHou-Kouang,ontlatête 
tranchée  pour  ne  s'être  pas  trouvés  à  leur  poste  le 
jour  du  combat.  Ki-chan  est  envoyé  en  qualité  de 
commissaire  impérial  dans  les  deux  Kouang,  et 
Ki-in  ,  notre  ancienne  connaissance,  est  chargé 
d'une  mission  spéciale  dans  le  Kiang-Si.  On  lui  a 
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donne  pour  adjoinl  noire  ami  Hoiiang-ijaii-iouni^. 

En  trouvant  ces  noms  dans  la  Gazette  officieUe 
de  Pékin,  nous  (aisoiis  des  vœux  bien  ardents  pour 
ces  deux  diplomates.  Ce  sont  des  hommes  loyaux, 
honnêtes,  autant  du  moins  que  peuvent  l'être  des 
Chinois.  Dans  un  pays  de  corruption  administra- 
tive et  d'ombrageuse  tyrannie,  ils  n'ont  subi  jusqu'à 
présent  que  de  passagères  disgrâces;  puissent-ils  se 
maintenir  aujourd'hui  dans  les  périlleux  honneurs 
dont  ils  sont  environnés! 

De  temps  a  autre,  le  journal  enregistre  quelques 
actes  de  patriotisme  et  de  dévouement.  Quelques 
mandarins  gorgés  de  richesses  font  la  part  du  feu, 
et  abandonnent  quelques  bribes  de  leurs  dilapida- 
lions  au  trésor  public.  Dans  le  numéro  du  mois  de 
mars,  nous  lisons  que  le  sous-gouverneur  du  Kiang- 
Si  et  le  commandant  en  chef  des  troupes  du  Je-Hol 
ont  déposé  sur  l'autel  de  la  patrie,  comme  on  disait 
jadis,  chacun  trois  mille  taels,  et  qu'un  Tao-Taï  du 
Kouang-Si  a  imité  leur  exemple,  en  versant  a  son 
tour  dix  mille  taels.  Mais  ces  dévouements  trouvent 
peu  d'imitateurs;  évidemment  celte  corde  ne  vibre 
pas  dans  le  sein  des  masses;  et  au  milieu  des  hésita- 
tions qui  précèdent  toutes  les  révolutions,  on  com- 
prend que  les  sympathies  réelles  du  plus  grand  nom- 
bre ne  sont  })as  en  faveur  de  l'empereur  mantchoii. 
Les  gouvernants  ont  la  conscience  de  cet  abandon 
de  la  nation,  et,  au  lieu  de  chercher  a  surexciter  le 
patriotisme  barbare  de  leurs  compatriotes,  comme 
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ils  l'ont  fait  lors  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  ils 
tournent  les  yeux  vers  l'étranger.  Hièn-foung, 
comme  Ferdinand  d'Espagne,  demande  a  un  autre 
peuple  de  raffermir  sa  couronne.  Le  vieux  despo- 
îisme  asiatique  en  appelle  h  la  magnanimilé  de  l'An- 
gleterre et  des  Etals-Unis.  Voici  la  supplique  adressée 
par  le  Tao-Taï  de  Chang-Haï  h  tous,  les  représen- 
lants  des  nations  chrétiennes  qui  résident  dans  les 
ports  de  la  Chine  ouverts  au  commerce  européen  : 

«  Ou,  nommé  par  l'empereur  juge  provincial,  in- 
tendant de  Sou-Tcheou ,  Soung-Kiang,  Taï-Tsing,  etc . , 
envoie  cette  notification. 

«  Moi,  intendant,  viens  de  recevoir  une  dépêche 
du  gouverneur  en  réponse  a  un  exposé  que  je  lui 
avais  envoyé.  J'avais  dit  dans  ma  lettre  que  les  ha- 
teaux  a  vapeur  de  guerre  de  votre  honorable  nation 
n'étaient  point  arrivés  à  Chang-Haï,  mais  qu'on  les 
y  attendait  dans  les  premiers  dix  jours  de  celte  lune. 
Je  disais  égalenient  qu'il  n'y  avait  de  stationné  à 
Chang-Haï  qu'un  seul  navire  de  guerre  de  la  grande 
nation  anglaise,  ce  qui  ne  serait  pas  suffisant  pour 
réprimer  et  exterminer  les  rebelles.  A  îout  cela,  le 
gouverneur  répondit  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Il  paraît  que  les  rebelles  sont  déjà  arrivés  ;i 
Kiu-King  et  a  Ngan-Ring  (capitale  du  ^gan-Houeï'. 
et  qu'ils  se  sont  répandus  dans  différentes  direc- 
tions, portant  le  trouble  et  le  désordre  partout  sur 
leur  passage.  Tous  les  navires  marchands  mouillés 
devant  les  villes  et  les  marchés  le  Ion":  des  rives  du 
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Vaiii»-Tze-Kiang  sonl  lombes  au  pouvoir  des  rel)elles, 
el,  quoique  leurs  forces  aient  été  attaquées  par  notre 
grande  armée  venue  du  Hou-Nan  et  dn  Kiang-Si,  le 
corps  principal  des  rebelles  est  parvenu,  en  s'embar- 
quant  sur  ses  navires,  à  se  frayer  une  route  vers 
l'Est.  Nos  troupes,   a  la  vérité,  ont  entravé  leur 
marche  sur  différents  points,  mais,  vu  la  largeur  de 
la  rivière,  elles  n'ont  pu  les  arrêter  tout  a  fait.  Notre 
grande  armée,  venant  de  différents  pays  par  la  voie 
de  terre,  ne  peut  être  réunie  instantanément,  et  nos 
navires  de  guerre  ne  purent  pas  suivre  de  près  l'en- 
nemi et  empêcher  ses  progrès,  de  telle  façon  que  les 
forces  rebelles  sont  devenues  de  plus  en  plus  auda- 
cieuses et  indomptables.  Les  lorchas,  envoyées  par 
l'intendant  de  Chang-Haï,  quoique  heureuses  dans 
plusieurs  rencontres,  ne  purent  résister  a  l'ennemi 
à  cause  de  leur  petit  nombre,  de  façon  que  des  na- 
vires rebelles  sont  arrivés  devant  Nankin,  et  la  ville 
est  dans  le  plus  grand  danger.  Si  nous  ne  les  atta- 
quons pas  au  premier  moment  de  leur  arrivée,  nous 
éprouverons  de  la  difficulté  a  les  empêcher  a  se  ré- 
pandre dans  toutes  les  directions.  Que  l'intendant  se 
consulte  de  nouveau  avec  les  consuls  des  différentes 
nations,  et  qu'il  demande  immédiatement  que  le  na- 
vire de  guerre,  actuellement  mouillé  a  Chang-Haï 
(c'était  le  vaj)eur  anglais  Lilij),  soit  envoyé  attaquer 
les  rebelles,  et  qu'il  demande  ensuite  que  les  navi- 
res de  guerre  à  vapeur  dont  l'arrivée  successive  est 
allcïidue  se  rétmissenl  el  exterminent  ces  bandits. 
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faisant  ainsi  disparaître  ces  déleslables  ennemis  de 
l'empire  chinois.  S'ils  font  cela,  non-seulement  Sa 
Majesté  l'empereur  sera  sensible  au  service  rendu, 
mais  les  mandar-ins  et  le  peuple  leur  seront  recon- 
naissants pour  le  bienfait;  et,  lorsque  tout  le  monde 
jouira  simultanément  de  la  paix  et  de  la  tranquillité, 
ils  se  procureront  des  avantages  mutuels  en  suivant 
sans  trouble  leurs  différentes  occupations.  Mais  si 
nous  devons  attendre  que  la  grande  armée  avance 
vers  l'Est  pour  se  réunir  dans  l'extermination  des 
rebelles,  le  secours  sera  trop  tardif  pour  l'urgence. 
Que,  par  conséquent,  ledit  intendant  mette  la  plus 
grande  promptitude  a  faire  ses  arrangements,  car 
j'en  attends  le  résultat  avec  la  plus  grande  anxiété. 
J'aurai  soin  également  d'écrire  sur  ce  sujet  aux  plé- 
nipotentiaires des  différentes  nations.  » 

((  Dès  que  la  dépêche  ci-dessus  m'est  parvenue,  je 
considérai  que  les  provinces  de  Hou-Nan,  Hou-Pé, 
Kiang-Si,  Ngan-Houeï  etKiang-Nan,  sont  des  pays  qui 
ont  des  rapports  commerciaux  avec  Ghang-Haï;  mais 
depuis  que  les  rebelles  du  Kouang-Si  sesonlrépandus 
dans  le  Hou-Nan,  voici  déjà  une  année,  et  que  de  la  ils 
ont  envahi  le  Hou-Pé,  Han-Keou  et  plusieurs  autres 
places  importantes  pour  le  commerce,  ont  été  telle- 
ment troublées,  que  les  négociants  furent  arrêtés 
dans  leurs  transactions  et  qu'ils  n'osèrent  plus  rien 
entreprendre.  Maintenant,  les  rebelles  dirigent  leur 
marche  vers  l'Est,  en  descendant  le  cours  du  Kiang, 
et  projettent  de  porter  le  désordre  a  Nankin;  si  ou 

10. 
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ne  \ouY  coiipo  promplemenl  le  chemin,  c'en  sera  fait 
(lu  commerce. 

«  D'après  la  dépêche  j)récitée  que  je  viens  de  re- 
cevoir du  gouverneur,  il  est  de  mon  devoir  d'en  in- 
former rhonorahle  consul,  en  vous  priant  d'exami- 
ner la  chose,  et  de  faire  que  les  navires  de  guerre 
arrivés  à  Chang-Haï,  conjoinlemenl  avec  celui  qui 
est  stationné  ici  pour  la  défense  du  port,  aillent  im- 
médiatement a  Nankin,  et  agissent  de  concert  avec 
les  torchas  qui  s'y  trouvent  déjà,  employant  leurs 
forces  réunies  à  attaquer  les  rebelles,  et  jurant  d'ex- 
lerminer  ces  affreux  bandits,  de  manière  a  satisfaire 
les  sentiments  du  peuple,  et  a  favoriser  les  relations 
commerciales.  Je  demande  aussi  que  l'honorable 
consul  écrive  pour  hâter  l'arrivée  des  navires  de 
guerre  attendus,  afin  qu'ils  remontent  successive- 
ment a  Nankin,  balayent  ces  vagabonds  de  la  face 
de  la  terre,  et  donnent  la  tranquillité  a  tout  le  pays. 
Les  autorités  et  le  peuple  de  la  Chine  vous  auront 
une  grande  obligation,  et  moi,  intendant,  vous  serai 
extrêmement  obligé  aussi.  Je  vous  prie  instamment 
de  donner  promptement  cours  a  cette  affaire. 

f(  Communication  importante.  Le  7  de  la  2'  lune 
de  la  r'  année  de  Hièn-foung  (IG  mars  185oj.  » 

11  y  a  peu  de  jours  encore  que  l'empereur  Hièn- 
foung,  dans  une  pièce  officielle  que  nous  avons  ci- 
tée au  chapitre  précédent,  appelait  les  Anglais  des 
barbares;  aujourd'hui  ses  mandataires  s'adressent 
poliment  aux  représentants  et  aux  honorables  consuls 
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de  la  grande  nation  britannique!  Malgré  ce  change- 
ment dans  les  expressions,  on  sait  que  le  fond  des 
choses  reste  le  même.  Les  mandarins  terriiiés  ne 
s'adressent  pas  en  suppliants;  on  dirait,  au  contraire, 
qu'ils  emploient  vis  a-vis  des  Occidentaux  certaines 
formules  de  commandement;  ils  leur  demandent 
hardiment  de  se  réunir  aux  lorchas  soudoyées;  au 
lieu  de  mettre  celles-ci  sous  la  direction  et  les  ordres 
de  ceux  dont  ils  sont  censés  implorer  le  secours,  ils 
assimilent,  en  quelque  sorte,  ces  derniers  aux  con- 
dottieri qu'ils  ont  ramassés,  a  grand  renfort  d'ar- 
gent, dans  la  presqu'île  de  Hiang-Chan! 

Dès  que  les  plénipotentiaires  américains  et  an- 
glais reçurent  cette  communication,  ils  se  rendirent 
à  Chang-Haï  :  ont-ils  accédé  aux  désirs  des  manda- 
rins, et  se  sont-ils  opposés  à  la  marche  des  insur- 
gés? Ce  n'est  pas  probable.  Mais  s'il  en  était  ainsi, 
le  Fils  du  ciel  se  figurerait  sur-le-champ  que  les 
Occidentaux  sont  au  nombre  de  ses  tributaires. 
Et  plus  tard  Hièn  -  foung  pourrait  bien  faire  une 
proclamation  pour  annoncer  au  monde  que  ses 
troupes  ont  vaincu  les  rebelles  aidés  par  les  nations 
nouvellement  soumises,  lesquelles  se  sont  lidèle- 
ment  conduites  en  cette  circonstance.  Les  Chinois 
sont  des  gens  subtils;  s'ils  s'étaient  adressés  en 
suppliants,  s'ils  avaient  imploré  l'alliance  des  na- 
tions chrétiennes,  ils  auraient  trouvé  dans  les  King 
el  dans  Confucius  une  foule  de  maximes  pour 
prouver  qu'on  se  doit  entr' aider,  que  c'est  |a  loi  de 
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nature.  Mais  leur  présomption  incurable,  leur  or- 
gueil chronique,  ont  voulu,  à  l'aide  de  phrases  am- 
phibologiques donner  le  change  aux  populations 
sur  le  genre  de  service  qu'ils  réclamaient,  et  faire 
croire  a  un  acte  de  vasselage  de  la  part  des  Occiden- 
taux, s'ils  marchaient  contre  les  insurgés. 


CHAPITRE  XIV. 

LES    CINQ    non.  —   ORGANISATION    DE    l'aRMÉE    INSURGEE.  —  UN    MOT 
SDR    NANKIN. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  donné  aucun  détail 
sur  les  chefs  de  l'insurrection  et  sur  l'organisation 
de  l'armée  rebelle.  Les  documents  chinois  qui  nous 
étaient  parvenus  ne  renfermaient  aucune  indication 
précise  à  cet  égard;  mais  aujourd'hui  que  les  re- 
belles ont  atteint  les  plus  riches  provinces  de  l'em- 
pire, leKiang-Nan  et  le  Kiang  Si,  les  renseignements 
nous  arrivent  en  foule. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  de 
Tièn-lè  d'après  les  bruits  populaires;  la  renommée 
nous  avait  renseigné  sur  ce  personnage,  et  cette  voix 
ordinairement  ryenteuse  se  trouve  d'acciud  avec  ce 
que  nous  apprenons  aujourd'hui. 
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Nous  allons  faire  connaissance  avec  le  général 
en  chef  et  les  quatre  rois  feudataires  ses  collègues. 
Houng-sieou-tsiuèn,  qui  prend  le  titre  de  Taï-ping- 
wang,  ou  roi  grand  pacificateur,  est  un  homme  de 
haute  taille,  au  visage  bruni  par  le  soleil,  et  au  re- 
gard ardent  et  assuré.  Il  a  environ  quarante  ans; 
déjà  sa  barbe  et  ses  cheveux  sont  gris  :  on  le  dit 
animé  d'un  très-grand  courage;  quoique  son  ac- 
cent révèle  une  origine  canlonnaise,  personne  ne 
connaît  son  véritable  nom,  et  on  ne  sait  dans  quel 
district  il  est  né. 

Hiang-tsiou-tsing  ou  ïoung-wang,  c'est-a-dire 
roi  de  l'Est,  est  un  homme  de  trente-cinq  ans;  il  est 
petit,  grêle;  il  est  marqué  de  la  petite  vérole,  et 
porte  des  moustaches  dont  les  poils  clair-semés  se 
hérissent  sur  sa  lèvre  supérieure.  Hiang-tsiou-tsing 
parle  avec  une  excessive  facilité;  il  est  accessible  h 
tous  ses  subordonnés;  on  ignore  quel  est  son  pays; 
on  sait  seulement  qu'il  est  marié  a  la  sœur  ainée 
du  Taï-ping-wang. 

Siao-tcha-kouèï  ou  Si-wang,  le  roi  de  l'Ouest,  est 
TAchille  de  cette  pléiade  de  rois:  dans  toutes  les 
rencontres,  il  paye  bravement  de  sa  personne,  se 
battant  toujours  au  premier  rang  et  dirigeant  les 
troupes  avec  une  précision  qui  annonce  certaines 
connaissances  spéciales.  11  est  d'une  taille  élégante, 
d'une  physionomie  vive  et  spirituelle;  il  est  très- 
jaune,  et  son  visage  allongé  n'a  du  type  mongole 
que  l'écartement  des  narines  et  l'obliquité  des  yeux: 
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il  ne  porte  pas  de  mouslaclies.   Cet  Lomnie,  un 
(les  mieux   doues  parmi  ses  frères  d'armes,   n'a 
pas  plus  de  Irenle  ans;  on  le  dit  marié  à  la  plus 
jeune  sanir  du  roi  pacificalenr. 

Foung-liièn-san  ou  Xan  uang,  roi  du  Sud,  est  un 
lettré  de  la  province  de  Canton;  il  a  subi  des  exa- 
mens publies,  dont  il  est  sorti  gradué.  Jl  est  âgé  de 
1  rente-deux  ans;  on  le  dit  très-aimé  de  ses  compa- 
gnons d'études,  qui  lui  accordent  de  très-grands  ta- 
lents ;  il  ne  porte  pas  de  moustaches  et  ses  traits 
ont  encore  quelque  chose  de  juvénile;  au  milieu 
de  la  vie  agitée  des  camps,  il  se  renferme  autant 
que  possible  dans  Tisolemenl  pour  y  vaquer  a  des 
occupations  littéraires. 

Wéi-tching,  ou  Pè-^vang,  le  roi  du  Nord,  est 
l'Ajax  de  Tarmée  insurrectionnelle.  Il  est  de  très- 
haute  taille;  il  a  le  teint  foncé  d'un  Malais;  les  poils 
noirs  de  sa  moustache  se  détachent  a  peine  sur  sa 
peau  bistrée.  Il  est  âgé  seulement  de  vingt-cinq  ans. 
Sa  force  physique,  son  intrépidité,  lui  ont  donné 
une  très-grande  position  dans  l'insurrection  :  on 
assure  qu'il  est  natif  du  Kouang-Si. 

Tels  sont  les  cinq  rois,  dont  les  armées  réunies 
agissent  maintenant  de  concert.  Ils  sont  tous  jeunes 
et  très-décidés  a  vendre  chèrement  leur  vie  en  cas 
de  défaite.  Un  très-grand  nond)re  de  fonctionnaires 
et  d'officiers  entourent  ces  chefs  souverains.  Nous  ne 
mentionnerons  que  les  deux  premiers  ministres,  qui 
certainemenl  sont  destinés  h  jouer  un  rôle  impor- 
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taiil  si  les  iusurgés  atteignent  leur  but.  Le  premier 
ministre,  Foung-je-tcliang,  a  trente-sept  ans;  il 
est  maigre,  petit,  d'un  esprit  plein  de  ruse  et  fécond 
en  ressources;  on  sait  qu'il  est  né  dans  la  province 
de  Canton. 

Tclie-Ta-Kaï,  le  second  ministre,  est  fort  laid  ;  il 
est  très-maigre,  son  teint  est  couleur  de  suie;  sur 
son  cou  allongé  repose  une  ligure  osseuse  sur- 
montée d'un  crâne  pointu;  c'est  un  lettré,  et  on 
affirme  qu'il  est  l'auteur  de  la  plupart  des  proclama- 
lions  qui  ont  été  publiées  dans  les  derniers  temps. 
Cette  circonstance  ferait  supposer  que  c'est  un 
chang-ti ,  peut-être  un  membre  de  l'union  de 
Gutzlaff.  A  la  suite  des  ministres,  viennent  les 
hauts  fonctionnaires  de  l'armée.  On  voit  dès  l'abord 
que  les  rois  n'ont  abusé  ni  des  titres,  ni  des  déco- 
rations; ce  sont  des  soldats  en  campagne  qui  ne  son- 
gent pas  encore  a  s'empanacher  de  titres  inutiles. 

Les  dignitaires  sont  divisés  en  trois  catégories,  et 
tous  prennent  le  litre  d'Excellence.  Les  dignitaires 
de  la  première  catégorie  portent  des  écbarpes  jau- 
nes, et  leur  chevelure,  que  les  ciseaux  n'approchent 
plus,  est  cachée  sous  un  mouchoir  de  soie.  Ceux  du 
second  ordre  portent  les  écharpes  rouges  ou  vertes, 
et  la  pièce  d'étoffe  qui  enveloppe  leur  tète  est  de 
même  couleui'.  Il  va,  en  outre,  un  corps  de  propa- 
gandistes qui  porte  les  mêmes  insignes  rouges  et 
noirs  ;  ceux-ci  s'en  vont  par  les  villes  préchant  la 
guerre  sainte,  répandant  des  écrits  insurrectionnels. 
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et  lecevanl  le  senuenl  des  adeptes.  Ce  serment  est 
ainsi  formulé  :  «  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  unis  de 
cœur  avec  nous  soient  emportés  par  le  canon,  ou 
coupés  par  tronçons  avec  Tépée,  ou  précipités  au 
l'ond  de  la  mer.  » 

La  proclamation  par  laquelle  ils  appellent  le  peu- 
ple a  l'insurrection  est  Irès-probablement  l'œuvre  du 
premier  ministre.  Voici  dans  quels  termes  elle  est 
conçue  : 

«  Le  ciel  favorise  essentiellement  la  vertu,  et  tous 
les  hommes  possèdent  naUirellement  un  certain  ta- 
lent. Dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  a  fait  grand 
cas  d'un  extérieur  convenable,  et  on  a  attaché  la 
plus  grande  importance  au  cérémonial  et  à  la  mu- 
sique. Mais  voici  que  ces  r(kleurs  du  désert  aride, 
pénétrant  dans  nos  palais,  et  s'emparant  de  nos 
maisons,  n'ont  point  suivi  les  règles  posées  par  Yao 
et  Chun  dans  le  gouvernement  de  l'empire,  et  ont 
forcé  les  êtres  humains'  a  prendre  dans  leur  per- 
sonne les  apparences  d'animaux  privés  de  raison!!! 
Ceux  qui  étudient  avec  soin  les  œuvres  de  Confucius 
et  de  3Ienciiis  arrivent  rarement  par  les  examens 
aux  dignités  officielles,  tandis  que  ceux  qui  appor- 
tent des  arguments  pécuniaires  obtiennent  les  postes 
les  plus  élevés.  Moi,  dans  le  nombre,  j'ai  tenu  mon 
nom  caché  jusqu'à  [>résent,  imitant  le  philosophe 
Tchouang-tze,  qui  résida  a  Po-Haï,  et  le  patriote Lieou- 
chang,  qui  vécut  dans  la  retraite  à  Han-Houa.  et  le 
sage  Heou-yeou,  qui  déroba  ses  traces  et  son  nom 


—  107  — 
à  Yao,  en  se  cachant  à  Ko-Glian.  Mes  ancêtres  ont 
été  sujets  de  la  dynastie  des  Mings,  e(,  durant  les 
deux  cents  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  sa  chute, 
ils  n'ont  rien  voulu  avoir  de  commun  avec  la  dynas- 
tie tartare.  Moi-même,  n'ajant  aucun  désir  de  rece- 
voir des  appointements  accordés  par  les  Mant- 
choux,  me  suis  tenu  dans  la  vie  privée;  mais  vous 
voyant  opprimés  par  ce  gouvernement  tyrannique, 
et  remarquant  combien  les  fonctionnaires  rapaces  et 
les  magistrats  corrompus  vous  écrasent,  en  dépit  de 
tous  les  principes  d'humanité  et  de  droiture  ;  ob- 
servant, en  outre,  qu'on  vous  éloigne,  vous,  peuple, 
de  l'affection  mutuelle  et  de  la  pratique  de  la  vertu, 
en  poussant  les  grands  et  les  petits  a  une  émulation 
continuelle  vers  le  lucre  ;  considérant  enhn  que  la 
race  aux  cheveux  noirs  n'a  personne  sur  qui  elle 
|)uisse  compter  pour  sortir  de  l'oppression  où  elle 
gémit  ;  pour  ces  causes,  j'ai  mis  en  campagne  mes 
braves  guerriers,  et  fourbi  mes  épées  et  mes  lances  ; 
et,  unissant  nos  efforts  dans  la  défense  du  droit, 
nous  avons  arboré  l'étendard  de  la  vertu  avec  Tiu- 
tention  bien  arrêtée  de  renverser  la  dynastie  et  de 
ne  déjeuner  qu'après. 

«  Nous  adorons  avec  respect  le  Seigneur  su- 
prême, afin  d'attirer  sa  protection  sur  le  peuple,  et 
tous  nos  plans,  tous  les  mouvements  de  notre  ar- 
mée n'ont  qu'un  but,  celui  de  détruire  les  tyrans,  à 
rimitation  de  ce  qu'ont  fait  Tching-tang  et  Ou- 
wang. 

17 
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«  Mais  vous,  Tarlares,  n'ayant  ni  des  conseillers 
syges,  ni  des  hommes  politiques  profonds,  ni  des 
généraux  courageux,  ni  de  bons  soldats,  vous  avez 
engagé  les  nobles  et  les  vieillards  a  enrôler  leurs 
voisins,  et  avez  forcé  les  braves  villageois  a  s'armer 
pour  votre  défense.  Chez  les  anciens,  on  employait 
une  armée  permanente  a  protéger  le  peuple  ;  mais 
vous,  vous  astreignez  le  peuple  à  devenir  soldats. 

c<  Vous  vous  plaignez  souvent  de  ce  qu'on  ne 
vous  donne  pas  assez,  et  dès  que  nos  troupes  avan- 
cent le  moins  du  monde,  vous  abandonnez  sans  pro- 
tection le  peuple,  et  êtes  les  premiers  a  courir  a 
toutes  jambes.  Sachez  maintenant  qne  nous  avons 
pris  la  résolution  de  marcher  a  l'Est,  et  que  nous 
avons  le  pouvoir  de  faire  souffler,  quand  nous  vou- 
lons, le  vent  qui  conduit  a  ces  parages,  Nous  avons 
en  nous  l'intelligence  et  le  courage  que  donne  le 
ciel  ;  comment  se  fait-il  que  vous,  Taitares,  ne  com- 
preniez pas  encore  qu'il  est  temps  de  ramasser  vos 
os  épars,  et  d'allumer  des  tranches  de  lard  pour  ser- 
vir de  signaux  a  votre  effroi?  Pourquoi  n'imitez- 
vous  pas  Yu  et  Konéi,  qui  ont  réglé  leur  dilTérend  a 
l'amiable?  Si  vous  êtes  assez  aveugles  pour  ne  jias 
voir  les  signes  précurseurs  du  nouvel  empire,  nous 
n'avons  qu'a  faire  un  geste  aux  troupes  que  nous 
avons  mises  en  campagne,  et  elles  njonleroni,  d'un 
élan  unanime,  au  liant  du  rocher  de  nos  espérances, 
faisant  une  trouée  a  la  barrière  qu'on  opjiose  à  leur 
marche.  Une  fois  que  vous  ne  trouverez  plus  de  dé- 
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tense  dans  votre  citadelle  doublée  de  fer,  ni  du  re- 
pos dans  votre  palais  émaillé  de  perles,  de  quoi  vous 
servira  votre  inutile  repentir  !1!  » 

L'auteur  de  cette  proclamation  est  un  révolution- 
naire de  l'école  moderne  :  mais  il  procède  en  même 
temps  des  anciens  preux;  car  il  jure,  lui  aussi,  de 
ne  manger  pain  sur  nappe,  c'est-a-dire  de  ne  pas 
déjeuner  avant  d'avoir  renversé  les  tyrans.  Mais  au 
milieu  de  ces  excentricités  chevaleresques  l'esprit 
chrétien  se  montre  toujours  ;  c'est  encore  un  ado- 
rateur de  l'Être  suprême  qui  parle. 

L'organisation  militaire  des  insurgés  rappelle  les 
centuries  et  les  décuries  romaines.  Le  premier  grade 
est  celui  de  sergent,  lequel  a  sous  ses  ordres  vingt- 
cinq  hommes.  Quatre  sergents  ou  cent  hommes 
sont  commandés  par  un  lieutenant.  Une  compagnie 
se  compose  de  quatre  cents  hommes  et  de  quatre 
lieutenants  soumis  a  un  capitaine.  Le  régiment  ren- 
ferme quatre  compagnies,  et  un  général  fait  ma- 
nœuvrer quatre  régiments,  qui  ont  chacun  un  co- 
lonel. 

Dans  cette  armée  il  y  a  un  corps  administratif  et 
un  corps  d'officiers  d'élite,  comme  nos  corps  d'artil- 
lerie et  de  génie.  On  les  distingue  a  la  couleur  de 
leur  écharpe  et  de  leur  coiffure.  La  masse  des  trou- 
pes ne  porte  pas  d'uniforme;  on  ne  reconnaît  les 
insurgés  qu'a  leur  longue  chevelure  et  à  leur  tunique 
simplement  croisée  sur  le  devant.  Toute  cette  hié- 
rarchie est  parfaitement  organisée  d'ailleurs. 
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Au-dessus  de  ces  soldats,  de  ces  officiers,  de  ces 
grands  dignilaires,  des  ministres  et  des  rois,  il  y  a 
encore  le  chef  suprême,  l'empereur  Tièn-tè.  On  ra- 
conte que  lorsque  Tien  tè  est  venu  dans  le  Ilou-Nan, 
a  Keou-Teou-Clian,  tous  les  rois  feudalaires,  le  roi 
pacifjcaleuren  léte,  sont  venus  le  recevoir  a  genoux. 
A  cette  occasion  il  tint  cour  plénière  et  il  y  eut  des 
festins  homériques.  On  abattit  plus  de  cent  bœufs, 
on  fit  rôtir  plusieurs  centaines  de  porcs,  et,  durant 
trois  jours,  les  fêtes  se  succédèrent  dans  les  dis- 
tricts récemment  conquis.  Après  ces  solennités, 
Tièn-lè  retourna  avec  son  conseiller  intime  dans 
l'impénétrable  retraite  où,  au  moment  de  la  crise 
suprême,  seront  résolues  les  destinées  de  l'empire. 

Sur  ces  entrefaites  on  distribua  dans  l'armée  des 
hymnes  religieux  attribués  au  prétendant.  Les  chants 
sacres,  destinés  a  entlammer  l'enthousiasme  des  sol- 
dats, renferment  a  la  fois  des  pensées  chrétiennes 
et  certaines  images  tout  a  fait  païennes.  Les  rédac- 
teurs d'un  journal  anglais  affirment  qu'ils  ont  entre 
les  mains  un  recueil  de  ces  poésies.  Le  même  jour- 
nal fait  observer  à  ce  sujet  que  la  dernière  impéra- 
trice de  la  dynastie  des  Mings  était  chrétienne,  qu'elle 
avait  été  baptisée  sous  le  nom  d'Hélène,  et  qu'elle 
correspondit  pendant  fort  longtemps  avec  le  pape. 

Dans  ce  grand  mouvement,  les  pamphlets,  les 
pièces  apocrvjdies,  se  multiplient.  On  distribue  au 
nom  (les  quatre  rois  de  l'Est,  de  l'Ouest,  du  Sud 
cl  du  Nord,  une  espèce  d'homélie  cpii  exhale  un 
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parfum  mélhodisle  des  plus  caractérisés  :  il  nous 
parait  impossible  que  quatre  rois  en  collaboration, 
même  quatre  rois  de  la  Chine,  aient  pu  faire  quel- 
que chose  d'aussi  platement  emphatique  et  en- 
nuyeux ;  mais  l'un  de  nos  grands  journaux  ayant 
inséré  quelques  fragments  de  cette  pièce,  nous 
croyons  devoir  la  donner  tout  entière. 

«  Yang,  roi  de  l'Est,  et  général  en  chef,  et  Siao, 
roi  de  l'Ouest,  et  aussi  général  en  chef  de  la  dynas- 
tie Taï-ping,  rétablie  dans  le  Céleste  empire  par  la 
grâce  de  Dieu,  publient  conjointement  cette  procla- 
mation, afin  de  faire  savoir  qu'ils  ont  reçu  les  ordres 
du  ciel  pour  exterminer  les  méchants  et  sauver  le 
peuple. 

«  D'après  l'Ancien  Testament,  le  Seigneur  su- 
prême, notre  Père  céleste,  a  créé,  dans  l'espace  de 
six  jours,  le  ciel  et  la  terre,  les  montagnes  et  les 
mers,  les  hommes  et  les  choses.  Le  Seigneur  su- 
prême est  un  père  spirituel,  invisible,  tout  puissant, 
sachant  tout  et  présent  partout.  Il  n'est,  sous  le  ciel, 
aucune  nation  qui  ne  connaisse  sa  grande  puis- 
sance. 

«  En  consultant  les  souvenirs  des  temps  passés, 
nous  trouvons  que,  depuis  la  création  du  monde,  le 
Seigneur  suprême  a  souvent  manifesté  son  déplaisir  : 
comment  se  fait-il  que  vous,  peuple  de  la  terre,  l'i- 
gnoriez encore  ? 

«  Dans  une  première  circonstance,  le  Seigneur 
suprême  a  fait  éclater  sa  colère  en  faisant  tomber 
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une  grande  pluie  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  lacpiclle  a  causé  une  inondation  générale. 

«  Dans  une  seconde  circonstance,  le  Seigneur  su- 
prême a  manifesté  son  mécontentement,  et  est  venu 
sauver  Israël  de  la  terre  d'Egypte. 

«  Dans  une  troisième  circonstance,  il  a  déployé 
son  im[)Osante  majesté  lorsque  le  Sauveur  du  monde, 
le  Seigneur  Jésus,  s'est  incarné  dans  le  pays  de  la 
Judée,  et  a  souffert  pour  la  rédemption  du  genre  hu- 
main. Dans  ces  derniers  temps,  il  a  de  nouveau 
montré  son  courroux  lorsque  dans  Tannée  tiug-ijeon 
(1857)  il  a  envoyé  un  messager  céleste  qui  avait  été 
chargé  par  le  Seigneur  du  ciel  de  mettre  à  mort  les 
bandes  infernales.  En  outre,  il  a  envoyé  le  roi  cé- 
leste pour  prendre  les  rênes  de  l'empire  et  sauver  le 
peuple;  depuis  l'année  meou-chen  (1848)  jusqu'à 
celle  desin-hai  (1851),  le  Seigneur  suprême  a  été 
touché  des  malheurs  du  peuple,  qui  était  enveloppé 
dans  les  filets  du  démon.  Dans  la  troisième  lune  de 
l'an  dernier,  le  grand  empereur  parut,  et  dans  la 
neuvième  lune,  Jésus,  le  sauveur  du  monde,  s'est 
manifesté  par  d'innombrables  actes  de  puissance,  et 
par  le  massacre  d'un  grand  nombre  d'impies  dans 
plusieurs  batailles  rangées  :  et  comment  les  impies 
de  l'enfer  pourraient-ils  résister  a  la  majesté  du  ciel? 

«  Comment,  ajouterons-nous,  la  colère  du  Sei- 
gneur suprême  ne  serait-elle  pas  enflammée  contre 
des  hommes  qui  adorent  des  esprits  corrompus,  qui 
se  livrent  a  des  actions  impures,  se  rendant  ainsi 
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gravement  prévaricateurs  des  commandements  du 
ciel  !  Pourquoi,  vous  tous,  habitants  de  la  terre,  ne 
vous  réveillez- vous  pas?  Combien  ne  devez-vous  pas 
vous  estimer  heureux  dètre  nés  dans  un  temps  où 
il  vous  est  permis  d'être  témoin  de  la  gloire  du  Sei- 
gneur suprême  ! 

«  Puisque  vous  tombez  dans  une  époque  comme 
celle-ci,  où  vous  éprouvez  le  grand  repos  des  jours 
célestes,  il  est  temps  pour  vous  de  vous  réveiller  et 
de  vous  lever.  Ceux  qui  accompliront  les  volontés 
du  ciel  seront  conservés,  mais  ceux  qui  leur  désobéi- 
ront seront  taillés  en  pièces. 

((.  Dans  ce  uKmient.  ce  diabolique  Tarlare  Hièn- 
Foung,  originairement  esclave  mantchou,  est  l'en- 
nemi juré  de  notre  race  chinoise  ;  bien  plus,  il  a 
induit  nos  frères  a  prendre  les  habitudes  des  démons, 
à  adorer  le  mal,  a  désobéir  au  véritable  esprit,  et  a 
se  révolter  ainsi  contre  le  Seigneur  suprême.  Aussi 
le  ciel  ne  le  tolérera-t-il  [)as  davantage,  et  les  hom- 
mes ne  manqueront-ils  pas  h  la  détermination  prise 
de  le  détruire.  Hélas!  vous,  réunion  d'hommes  vail- 
lants, paraissez  ne  pas  savoir  que  chaque  arbre  a 
ses  racines,  que  chaque  ruisseau  a  sa  source.  Vous 
paraissez  vouloir  renverser  l'ordre  des  choses,  car, 
tout  en  courant  après  le  moindre  avantage,  vous 
faites  un  détour,  et  vous  servez  vos  propres  enne- 
mis ;  et  vous  trouvant  enveloppés  par  la  ruse  du  mé- 
chant, vous  entrez  en  une  révolte  d'ingratitude  con- 
ire  votre  véritable  Seigneur.  Vous  ne  semblez  pas 
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VOUS  rappeler  que  vous  êtes  les  verlueux  étudiants 
de  l'Empire  du  milieu,  et  les  honnêtes  sujets  de  la 
dynastie  céleste  ;  et  ainsi  vous  portez  facilement  vos 
pas  dans  le  chemin  de  la  perdition,  sans  avoir  pitié 
de  vous-mêmes. 

«Et  parmi  vous,  hommes  courageux,  il  en  est 
beaucoup  qui  appartiennent  a  la  société  de  la  Triade, 
et  qui  ont  fait  le  pacte  de  sang  qu'ils  uniraient  leurs 
forces  et  leurs  talents  pour  l'extermination  de  la 
dynastie  tartare.  Qui  a  jamais  vu  qu'après  un  enga- 
gement solennel  il  y  ait  des  hommes  qui  tournent  le 
dos  k  l'ennemi  commun  ! 

((  Maintenant,  il  doit  y  avoir  dans  les  provinces 
un  grand  nombre  d'hommes  décidés,  de  lettrés  fa- 
meux et  de  vaillants  héros  :  nous  désirons  donc  que 
vous  arboriez  haut  l'étendard,  que  vous  annonciez 
hautement  votre  résolution  de  ne  plus  vivre  sous  le 
même  ciel  que  les  Tartares,  et  que  vous  cherchiez  à 
acquérir  des  mérites  au  service  du  nouveau  souve- 
rain. Voila  ce  que  nous,  ses  généraux,  désirons  avec 
ardeur. 

«  Notre  armée,  désireuse  de  faire  prévaloir  les 
bons  sentiments  par  lesquels  le  seigneur  suprême 
se  plait  à  épargner  la  vie  de  l'homme  et  a  nous  rece- 
voir dans  un  baiser  de  compassion,  a  porté  la  bien- 
veillance dans  sa  marche,  traitant  tout  le  monde 
avec  charité.  Nos  généraux  et  nos  trou|)es  obser- 
vent la  plus  grande  (idélilé  dans  les  récompenses 
dues  au  pays.  Ces  intentions  sont  connues  de  vous 
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tous.  Vous  devez  savoir  que  depuis  que  le  ciel  a 
mis  en  avant  le  vrai  souverain  pour  gouverner  le 
peuple,  c'est  a  vous  de  venir  en  aide  pour  établir 
sa  dominalion.  Bien  que  nos  diaboliques  ennemis 
se  com|)tent  par  millions,  et  leurs  plans  astucieux 
par  milliers,  comment  peuvent-ils  résister  au  ciel? 

«  Tuer  sans  prévenir  est  chose  contraire  a  nos 
sentiments;  et  se  tenir  dans  l'inaction,  sans  s'occu- 
per de  sauver  le  peuple,  ce  n'est  point  chose  qui 
convienne  à  des  gens  bienveillants  :  c'est  pourquoi 
nous  publions  cette  proclamation  en  vous  pressant, 
ô  peuple  I  de  vous  repentir  en  toute  hâte  et  de  vous 
réveiller  avec  énergie.  Adorez  le  vrai  esprit  et  reje- 
tez les  esprits  impurs  ;  soyez  hommes  une  bonne 
fois,  et  cessez  d'être  les  suppôts  du  diable,  si  vous 
voulez  obtenir  de  longs  jours  sur  la  terre  et  la  féli- 
cité dans  le  ciel.  Mais,  si  vous  persévérez  dans  voire 
stnpide  obstination,  le  jour  de  la  destruction  arri- 
vera pour  les  pierres  précieuses,  comme  pour  les 
cailloux,  et  alors  vous  aurez  beau  vous  ronger  les 
mains  de  désespoir  ;  il  sera  trop  tard  pour  se  re- 
pentir! » 

Voici  une  autre  proclamation  que  les  insurgés  ont 
répandue  à  profusion  dans  le  Hou-Kouang.  Celte 
œuvre,  véritable  sermon  politique,  a  les  qualités  et 
les  défauts  du  genre,  et  par-dessus  tout  le  cachet 
spécial  qui  distingue  les  productions  intellectuelles 
élaborées  dans  le  Céleste  empire. 

«  Kouo,  le  ^rand  «énéral   en   chef  des   forces 
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ciclnelleiiieiU  eu  possession  du  leniloire  dans  la 
province  du  Hou-Pé,  public  celle  proclamalion  ; 

«  Eu  réllécbissanl  sur  l'origine  et  la  chule  des 
empires,  nous  voyons  que  lorsqu'un  pouvoir  perd 
ralVeclion  du  peuple,  il  est  sur  le  point  d'être  brisé; 
et  en  cbercbant  k  nous  rendre  compte  des  disposi- 
tions bienveillantes  ou  bosliles  du  ciel,  nous  voyons 
(|ue  tout  pouvoir  doué  de  la  vertu  reçoit  sans  cesse 
un  accroissement  de  force.  Pendant  les  deux  cents 
dernières  années,  la  dynastie  manlchoue  des  Tsing 
a  distribué  les  dignités  officielles  avec  le  plus  grand 
désordre,  ne  faisant  aucun  cas  des  plaintes  de  la 
nation.  Mais  l'empereur  Tièn-tè,  d'un  seul  éclat  de 
sa  colère,  a  rendu  la  paix  au  peuple;  attaquant 
l'oppresseur  en  face,  sondant  en  silence  les  desti- 
nées qui  font  vivre  ou  succomber  les  dynasties,  il  a 
levé  une  armée  pour  la  défense  du  bien  et  du  droit. 
Il  a  pris  pitié  de  vous,  étudiants  dévoués  et  babi- 
lanls  vertueux  du  Hou-Kouang,  donnant  cours  a  ses 
sentiments  les  plus  tendres,  et  il  a  commencé  le 
massacre  des  fonctionnaires  voraces  et  des  magis- 
trats corrompus,  ne  mettant  aucune  borne  au  car- 
nnge.  Vous,  maintenant,  étudiants  et  peuple,  qui 
avez  résolu  de  faire  cause  commune  avec  lui  contre 
l'ennemi  de  tous,  ne  vous  laissez  pas  ébranler  dans 
votre  détermination.  Ceux  parmi  vous  qui  ont  delà 
l'ortune  doivent  contribuer  suivant  leurs  moyens  k 
l'entretien  des  troupes;  ceux  qui  sont  pauvres  doi- 
vent cboisir  parmi  eux  les  bommes  les  plus  forts  et 
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les  ()his  jeunes,  afin  de  grossir  les  rangs  de  notre 
armée.  Quiconque  pourra  faire  prisonnier  un  man- 
darin civil  ou  militaire  recevra  dix  mille  pièces  de 
monnaie  de  récompense  ;  et  quiconque  apportera 
une  tète  de  mandarin  recevra  trois  mille  pièces.  Mais 
si  ou  avait  l'audace  de  désobéir  a  nos  ordres,  nous 
sommes  résolus  a  livrer  au  pillage  les  villes  récalci- 
trantes. Qu'on  se  garde  donc  de  donner  lieu  à  des 
regrets  tardifs.  Tel  est  l'objet  de  cette  proclama- 
tiou. 

«  Première  aimée  Taï-Ping  de  la  dynastie  des 
31ings  postérieurs,  troisième  lune,  sixième  fjour 
(25  avril  185-2).  » 

Les  pièces  de  monnaie  promises  par  Kouo  aux 
chasseurs  de  mandarins  ne  sont  certainement  que 
des  sapèques,  ce  qui  met  au  plus  bas  prix  la  tète  des 
hauts  fonctionnaires.  Un  globule  ronge,  vivant  et  en 
bon  état,  n'est  payé  par  les  rebelles  que  cinquante 
francs,  et  la  tète  d'un  globule  bleu  ne  vaut  pas  à 
leurs  yeux  plus  de  trois  pièces  de  cent  sous.  On  le 
voit,  il  est  plus  lucratif  de  chasser  le  loup  dans  les 
Alpes  et  dans  les  Ardennes  que  les  mandarins  en 
Chine. 

Après  s'être  emparés  de  la  capitale  du  Hou-Pé  et 
des  grandes  villes  qui  en  sont  comme  les  annexes, 
les  rebelles  descendirent  le  Yang-Tze-Kiang,  et  ils 
occupèrent  successivement  Kieou-Kiang,  Gan-Kiog 
et  Ou-Hou.  A  cette  nouvelle,  le  gouverneur  général 
du  Kiang-Nan  se  porta  sur  >ankin  a  la  tète  de  toutes 
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les  lioupcs  qu'il  put  rassemblei',  el  il  orduiiiia  de 
concentrer  sur  la  capitale  menacée  toutes  les  forces 
disponibles.  Le  long  du  \ang-Tze  Kiang,  les  fonc- 
tionnaires el  les  riches  marchands  sont  frappés  d'é- 
pouvante; les  mandarins  préparent  la  défense  des 
villes,  et  les  négociants  avisés  de  Sou-Tcheou  el 
de  Tchen-Kiang,  peu  préoccupés  de  la  défense  de 
leurs  pays,  s'enfuient  en  grande  hâte,  emportant 
avec  eux  leurs  richesses.  C'est  un  sauve-qui-peut 
général.  Au  milieu  de  cette  panique,  l'argent  se 
resserre,  les  substances  alimentaires  deviennent  ra- 
res, le  prix  de  l'or  est  a  un  taux  exorbitant,  et  le  riz 
triple  de  valeur.  Les  rebelles,  profitant  de  cette  stu- 
peur, s'enqjarent  de  tous  les  navires  marchands  qui 
naviguent  sur  le  fleuve,  et  c'est  avec  une  flotte  for- 
midable el  une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
que  les  cinq  rois  se  présentent  devant  Nankin, 

Cette  ville,  qui  renferme  plus  de  cinq  cent  mille 
habilants,  était  sous  les  Mings,  sous  l'ancienne  dy- 
nastie queTièn-tè  a  la  prétention  de  représenter  et 
qu'il  veut  restaurer,  la  capitale  de  toute  la  Chine. 
Son  enceinle  est  pour  le  moins  trois  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  de  Paris  ;  mais  au  milieu  de  ses 
rues  désertes  on  trouve  de  grands  espaces  labourés, 
el  l'herbe  croît  sur  les  quais,  bordés  naguère  d'un 
triple  rang  d'embarcations. 

Naidxin  est  assise  dans  une  immense  plaine,  sil- 
lonnée de  canaux  aussi  nond)reux  que  ceux  qui  tra- 
versent le  corps  humain.  C'est  au  milieu  de  ses 


—  209  — 
campagnes  fécondes  un  enlre-cioisemenl  conlinuel 
de  ruisseaux  et  de  cours  d'eau  navigables  Les  rives 
sont  plantées  de  saules  et  de  bambous  aux  tiges 
droites,  au  feuillage  sombre.  C'est  dans  les  campa- 
gnes de  la  province  de  Nankin  que  croît  le  coton  jau- 
nâtre avec  lequel  on  fabrique  ce  tissu  qu'on  exporte 
en  quantités  énormes;  c'est  la  aussi  qu'on  mois- 
sonne la  plus  grande  partie  du  riz  qui  se  consomme 
dans  l'empire.  Le  Kiang-Nan  ou  province  de  Nankin 
est  le  plus  riche  fleuron  de  la  couronne  du  Fils  du 
ciel. 

Rien  dans  la  vieille  Europe  ne  peut  donner  une 
idée  de  sa  fécondité,  ni  les  plaines  de  la  Beauce,  ni 
les  plaines  de  la  Lombardie,  ni  même  la  Flandre, 
cette  terre  opulente  entre  toutes.  Dans  le  Kiang-Nan, 
deux  fois  Tannée  les  champs  se  couvrent  de  mois- 
sons, et  ils  donnent  sans  interruption  des  légumes 
et  des  fruits.  Sur  la  lisière  des  terres  ensemencées 
croissent  les  légumes  les  plus  savoureux  du  monde: 
le  pè-tsaï,  ce  chou  qui  tient  de  la  laitue  et  du  ca- 
bus,  la  moutarde  amère,  les  melons  d'eau,  les  pa- 
tates, la  pomme  de  terre  et  les  cent  espèces  de  ha- 
ricots que  produit  le  Céleste  empire. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  nous  asseoir  à  l'om- 
bre des  vergers  qui  bordent  le  Ou-Soung,  une  des 
nombreuses  veines  qui  fécondent  la  province  du 
Kiang-Nan  ;  nous  y  avons  cueilli  de  nos  mains  les 
jujubes  charnues,  cpie  les  voyageurs  ont  souvent 
prises   pour   des  dattes,    les  grenades  aux  grains 
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iranspai'ciils,  les  pèches  monsU lieuses  auprès  des- 
quelles les  plus  belles  espèces  de  Moiilreuil  ressem- 
l>leiit  a  des  fruits  sauvages,  et  les  dlospyros  aussi 
{5MOS  que  des  tomates.  Nous  avons  vu  courir  dans  les 
guèrels  des  faisans  écarlales  ei  leurs  frères  aux  plu- 
mes nacrées. 

Cette  province  nourrit  Irente-liuit  millions  d'habi- 
tants, dix  fois  plus  que  la  Belgique,  dix  fois  plus  (jue  la 
Hollande,  un  peu  plus  que  la  France.  Et  ce])endanl 
les  bonnes  gens  nos  compatriotes,  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  se  iigurer  que  noire  nation  est  la  plus 
riche,  la  plus  puissante,  s'imaginent  aussi  que  leur 
pays  est  le  plus  peuplé  de  l'univers. 

Nankin  est  bâtie  dans  l'eau.  C'est  une  vilie,  comme 
Rotterdam,  entourée  de  marais  lèrliles  et  d'eaux 
poissonneuses.  Vers  le  sud,  le  tleuve  s'élargit  tout  a 
coup  et  forme  une  espèce  de  lac  semé  d'innombra- 
bles îlots.  La  sont  cachées,  sous  les  arbres  touffus, 
les  maisons  de  plaisance  des  mandarins.  C'est  dans 
ces  mystérieuses  retraites  que  les  libidineux  pous- 
sahs  dérobent  aux  regards  envieux  tlu  vulgaire  leur 
volière,  peuplée  des  pâles  oiseaux  élevés  dans  les 
cages  de  Sou-Tcehou-Fou,  cette  ville  des  voluptés, 
(|ue  peint  d'un  mol  le  proverbe  chinois  :  «  Dans 
l'aulre  monde,  il  y  a  le  |)aradis,  et  dans  celui-ci 
Sou-Tcheou  Fou  I  » 

Ces  femmes  poètes,  ces  Aspasies  jonquilles,  com- 
posent des  vers  charmauls.  dans  leur  langage  naïl 
Cl  passionné;  mais  la  jalousie  de  leur  maître  ne 
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leur  permet  de  les  chanter  qu'a  ces  rives  sans  écho. 
Sur  les  eaux  indolentes  du  lac,  sur  les  eaux  plus 
rapides  du  fleuve,  naviguent  les  plus  élégantes  em- 
harcations  du  monde  et  des  milliers  de  jonques 
qui  vont  porter  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire 
les  produits  industriels  et  agricoles   du  pays. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Nankin  était  bien  déchu 
de  son  ancienne  splendeur  :  en  effet,  les  remparts 
de  la  ville  ancienne  forment  un  si  vaste  circuit, 
que.  du  sommet  des  coteaux  qui  la  dominent,  le  re- 
gard ne  saurait  distinguer  ces  murs  ruinés.  La  ville 
moderne,  (pii  cependant  renferme  cinq  cent  mille 
âmes,  parait  un  village  a  côté  de  l'immense  cité 
dont  l'enceinte  seule  est  restée  dehout. 

C'est  au  centre  de  la  ville  moderne  qu'est  bâtie 
la  tour  a  neuf  étages,  presque  aussi  connue  du 
bourgeois  parisien  que  le  tissu  jaunâtre  dont  il  fait 
laire  ses  pantalons  d'été. 

La  pagode  a  neuf  étages  est  un  vieux  monument 
du  temps  des  Mings;  on  en  trouvera  la  descrip- 
tion dans  la  suite  de  ce  récit.  C'est  devant  les  murs 
de  Nankin  que  sont  campés  les  cinq  rois  coalisés. 
Troie  est  là,  défendue  par  une  garnison  formidable, 
mais  le  vieux  Triam  est  mort,  et  Hector  est  à  Pékin  ! 
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CHAPITUE   XV. 

fKOCLAMATION    DE    L'oiPERATRlCt:.  —  DISGHM.E    DE    SIU. 

Tandis  que  les  armées  impériales  sont  partout 
vaincues,  que  des  symptômes  de  rébellion  se  mani- 
fes'.ent  dans  les  provinces  centrales,  et  que  le  Kiang- 
Nan  est  envahi,  l'empereur  Hièn-foung  accomplit 
un  grand  acte  politique.  Il  fait  asseoir  à  ses  côtés 
une  femme  jeune  et  belle,  et  l'appelle  à  partager 
avec  lui  le  fardeau  du  pouvoir;  on  dirait  qu'il  veut 
conjurer  l'orage  qui  s'approche  par  le  prestige  de  la 
beauté.  C'est  le  seul  acte  progressif  que  Hièn-foung 
ait  accompli  depuis  le  commencement  de  son  règne. 
Jusque-là,  semblable  aux  autres  rois  barbares,  il 
n'avait  eu  pour  auxiliaires  que  la  violence  et  la  ruse; 
aujourd'hui,  il  s'appuie  sur  un  être  jeune  et  gra- 
cieux, qui  doit  avoir  au  fond  du  cœur  des  sentiments 
de  commisération  et  de  pitié.  I/action  de  Hièn-foung 
est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  n'est  pas  de 
nature  à  llatter  les  préjugés  vulgaires.  Les  peuples 
corrompus  de  l'Orient,  habitués  à  considérer  une 
ft*mmecomme  un  être  inférieur,  ne  sauraient  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  fait  passer  dans  des  mains  char- 
mantes le  sceptre  impérial.  Le  cerveau  d'un  Chinois 
de  basse  condition  ne  saurait  comprendre  qu'une 
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jeune  dame  de  liante  extraction  puisse  modifier  par 
sa  douce  influence  une  àme  faible  et  violente,  et 
conjurer  ainsi  les  calamités  du  temps  présent. 

L'empereur  crut  devoir,  par  un  manifeste  spécial, 
annoncer  sa  détermination  à  ses  sujets,  et  la  Gazette 
officielle  de  Pékin  le  Kin-Sm-Pao,  le  Moniteur  des 
dix-huit  provinces,  dont  la  grande  voix  s'adresse  a 
trois  cent  soixante  millions  d'habitants,  lit  précéder 
la  proclamation  impériale  d'un  premier  Pékin  sur 
le  même  sujet.  Nous  allons  donner  ces  deux  pièces 
remarquables.  Voici  d'abord  l'article  du  journal 
chinois  : 

«  Les  mariages  et  les  naissances  étant  des  événe- 
ments relatifs  à  la  vie  privée,  l'empereur  n'en  doit 
pas  la  communication  à  ses  sujets.  Le  peuple  n'a 
aucune  raison  de  se  réjouir  de  ce  qu'il  plaît  a  Sa 
Majesté  d'introduire  une  femme  de  grande  beauté 
dans  le  sanctuaire  intérieur.  Il  en  est  de  même  de 
la  naissance  d'un  enfant  ;  Sa  Majesté  ayant  le  droit 
de  désigner  lui-même  son  successeur,  et  de  dési- 
gner non-seulement  celui  de  ses  enfants  qu'il  a  jugé 
digne  de  régner,  mais  aussi  un  homme  de  mérite 
étranger  à  sa  famille,  la  nation  ne  peut  prendre 
part  à  la  naissance  d'un  prince  qui  peut-être  ne  sera 
pas  appelé  a  succéder  à  son  père.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  lorsque  le  Fils  du  ciel  prend  la  détermi- 
nation, à  l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  glorieux 
ancêtres,  de  faire  asseoir  à  ses  côtés  la  femme  qu'il 
a  épousée  et  de  l'élever  au  rang  d'impératrice  ré- 

18. 
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gnante.  Alors  il  annonce  au  monde  cet  heureux 
événemenl,  afin  (jue  le  monde  sache  ({uelle  est  la 
femme  verlnense  qu'il  juge  digne  de  régner  avec 
lui.  C'est  pom-quoi  Sa  Majesté  le  grand  empereur  a 
fait  h  la  nation  la  communication  de  sa  volonté.  De- 
puis longtemps  déjà  le  peuple  aurait  eu  connais- 
sance de  cet  événemenl,  mais,  pour  le  déclarer,  le 
Fils  du  ciel  a  dû  attendre  que  la  première  période 
du  deuil  de  son  glorieux  père  fût  écoulée.  Le  lende- 
main du  7  de  la  première  lune,  le  ministère  des  rites 
fera  officiellement  enregistrer  dans  les  annales  de 
l'empire  et  afficher  sur  papier  jaune  en  1  iiigue  mant- 
choue  et  en  chinois  la  proclamation  de  Sa  Majesté, 
afin  que  dans  tous  les  ])ays,  dans  les  villes  comme 
dans  les  hameaux,  personne  n'en  ignore.  » 

A  la  suite  de  cet  article,  vient  le  manifeste  impé- 
rial. Nous  avons  traduit  cette  pièce  avec  le  pi  us  grand 
soin,  et  nous  avons  ensuite  collationné  notre  travail 
avec  les  traductions  de  la  même  pièce  faites  par  les 
Européens  résidant  en  Chine,  et  notamment  par  un 
historien  de  l'insurrection,  qui  nous  a  précédés,  le 
docteur  Macgowan,  membre  de  la  Missionanj  médi- 
cal Society,  homme  d'érudition,  de  dévouement,  le- 
quel jouit  d'une  haute  réputation  en  Chine  et  notam- 
ment à  Ning-Po,  où  il  habite  depuis  nombre  d'an- 
nées. 

«  L'empereur,  par  la  volonté  du  ciel  et  la  révolu- 
tion perpétuelle  du  monde,  dit  : 

«  De  même  que  dans  la  nature  nous  voyons  la 
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(erre  obéir  aux  lois  des  corps  célestes,  auxquels  elle 
est  néaumoins  d'une  importance  essentielle,  de 
même  nous  apprenons  des  Livres  canoniques,  que 
les  bons  empereurs  se  sont  procuré  le  concours 
d'impératrices  exemplaires.  Par  exemple,  l'excel- 
lente Xgo-tai,  femme  deFéminent  empereur  Chun, 
et  la  digne  épouse  du  grand  Yu,  ont  été  parfaites 
dans  l'accomplissement  des  devoirs  domestiques,  et 
ont  donné  des  exemples  qui  ont  été  de  bauts  ensei- 
gnements pour  tout  l'empire. 

«  Absorbé  nuit  et  jour  par  les  vastes  occupations 
inhérentes  à  l'héritage  que  le  ciel  m'a  confié  par 
l'intermédiaire  de  mes  pieux  ancêtres,  j'ai  besoin 
d'un  aide  animé  du  même  esprit  que  moi.  Niu- 
Jou-kou  est  une  dame  d'honorable  extraction,  dont 
l'excellent  caractère  est  hautement  estimé  dans  l'in- 
térieur du  palais,  où  la  bonté  naturelle  de  ses  pen- 
cbants  et  la  conduite  exemplaire  de  toute  sa  per- 
sonne se  manifestent  par  son  exactitude  a  s'acquitter 
des  devoirs  domestiques  :  instruite  par  l'antiquité, 
elle  ne  craint  pas  de  laver  de  ses  propres  mains  le  linge 
fm  ou  grossier.  Frugale  et  complaisante,  bienveil- 
lante et  douce,  elle  mérite  d'être  mise  dans  la  posses- 
sion de  toutes  sortes  de  félicités.  Nous  voulons  par 
conséquent  qu'elle  soit  revêtue  du  costume  impérial 
et  qu'elle  soit  à  la  tète  des  dames  des  six  pavillons.  Se- 
lon l'usage  antique,  je  ferai  respectueusement  part 
de  cet  événement  au  ciel,  a  la  terre,  aux  mânes  de 
mes  ancêtres,  et  aux  esprits  tutélaires  du  territoire 
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el  (les  moissons,  le  7  de  la  première  lune,  jour  où 
elle  aura  un  siège  à  côlc  de  nous  sur  le  trône  impé- 
rial :  et  alors  il  sera  officiellement  enregistré  dans 
les  archives,  que  la  vertueuse  et  digne  dame  Niu- 
lou-kou  est  constituée  impératrice.  A  |)arlir  de  ce 
jour-là,  elle  aura  sa  résidence  dans  le  palais  des  Né- 
nuphars, et  nous  aidera  à  administrer  dans  Tenceinte 
parfumée  de  ses  appartements. 

«  Puisse- t-elle  être  heureusement  féconde,  comme 
elle  est  riche  en  vertus  ! 

«  Dans  cette  joyeuse  circonstance,  nous  voulons 
(jue  les  grâces  suivantes  soient  accordées.  » 

(Suit  une  longue  série  de  faveurs  accordées  prin- 
cipalement a  des  dames,  et  de  rémissions  de  ])eines 
encourues  pour  délits  administratifs.) 

La  nouvelle  impératrice  ayant  été  solennellement 
proclamée,  les  membres  de  la  famille  impériale,  les 
ministres,  les  hauts  dignitaires  de  l'empire,  conduits 
par  le  président  du  tribunal  des  rites,  Hrent  arriver  aux 
pieds  de  leur  jeune  souveraine  l'expression  de  leur 
respectueux  dévouement.  En  Chine,  les  hommes  ne 
sauraient  être  reçus  par  les  femmes;  c'est  pourquoi 
le  cérémonial  eut  lieu  dans  les  formes  suivantes  : 
toute  cette  assemblée  se  rendit  dans  la  salle  du 
trône,  quatre  des  principaux  fonctionnaires  portant 
un  dais  de  brocard  jaune,  sous  lequel  était  déjiosé 
un  petit  livre  relié.  Lorsque  l'on  fut  devant  le  siège 
impérial,  tous  les  visiteurs  s'agenouillèrent  comme 
si  Hièn-founi;  eut  été  présent,  et  frappèrent  trois 
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fois  la  terre  du  front.  Alors  le  chef  des  eunuques  in- 
troduisit l'empereur  ;  a  peine  fut-il  assis,  que  le  pré- 
sident du  tribunal  des  rites  prit  sous  le  dais  de  bro- 
card le  livre  qui  y  était  déposé,  et,  accompagné  de 
de  deux  assesseurs,  il  s'avança  au  pied  du  trône. 
Les  trois  dignitaires  s'agenouillèrent  de  nouveau, 
et  le  président  du  ministère  des  rites  lut  d'une  voix 
sonore  le  compliment  que  l'académie  des  Han-Lin 
avait  composé  pour  l'impératrice.  Après  quoi  ils  se 
retirèrent:  ce  fut  ainsi  qu'ils  rendirent  leurs  devoirs 
à  la  jeune  souveraine. 

Dans  l'après-midi,  les  princesses  du  sang  impérial, 
les  princes,  leslémmes  des  ministres  et  des  hauts  di- 
gnitaires répétèrent  la  même  cérémonie  auprès  de 
l'impératrice  elle-même.  Ces  dames  étaient  présidées 
par  une  dame  d'honneur  qui  remplit  des  fondions 
analogues  a  celles  de  maître  des  cérémonies.  L'im- 
pératrice s'assit  sur  son  trône,  les  dames  s'agenouil- 
lèrent et  frappèrent  seulement  une  fois  la  terre  de 
leur  front.  Après  quoi  la  grande  mailresse  du  palais 
lui  présenta,  écrit  sur  une  grande  feuille  de  papier 
enjolivée  de  charmantes  peintures,  le  compliment 
qu'on  avait  lu  le  malin  à  l'empereur.  Le  même  j<!ur, 
la  nouvelle  impératrice  fit  publier  un  édit  par  lequel 
elle  annonçait  qu'elle  accordait  des  grâces  spéciales 
à  toutes  les  vieilles  femmes  de  l'empire.  Cet  usage. 
qui  se  pratique  de  lemps  imniémorial  en  Chine,  est 
en  quelque  sorte  une  aumône  de  joyeux  avènement 
()ue  la  jeunesse  et  la  beaulé,  comblées  d'honneurs  et 
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de  puissance,  payent  a  la  vieillesse  pauvre  et  labo- 
rieuse. Ce  (Ion  consiste  en  quelques  mesures  de  riz 
et  en  quelques  pièces  d'étoffe.  Il  représente  pour  la 
Chine  entière  la  valeur  de  plus  d'un  million  de  taëls 
qui  sont  pris  sur  la  cassette  impériale  :  ajoutons  que 
les  femmes  âgées  de  plus  de  soixante  et  dix  ans  par- 
ticipent seules  a  ces  largesses. 

La  proclamation  de  l'impératrice  est  un  épisode 
charmant  au  milieu  de  l'iliade  chinoise.  A  peine 
abandonnons-nous  ce  sujet,  que  nous  retombons 
dans  les  exécutions,  les  disgrâces,  les  combats  et  les 
édits  impériaux. 

Notre  ami  Siu  a  été  cette  fois  précipité  du  faîte  des 
grandeurs,  comme  on  disait  il  y  a  cent  ans.  Lorsque 
la  nouvelle  en  parvint  a  Canton,  un  fonctionnaire, 
ami  du  viceroi,  lit  secrètement  prévenir  sa  femme 
légitime;  la  prudente  dame  eut  ainsi  le  temps  de 
mettre  en  sûreté  les  objets  les  plus  précieux.  Le 
lendemain,  lorsque  les  agents  du  gouvernement  mi- 
rent le  séquestre  sur  les  biens  mobiliers  et  immobi- 
liers, ils  trouvèrent  le  palais  nu  et  les  coffres  a  peu 
près  vides.  Les  agents,  désappointés,  ouvrirent  aus- 
sitôt le  gynécée  du  vice-roi,  et  mirent  en  liberté  les 
colombes  cbancelantes  qui  roucoulaient  a  travers  les 
barreaux  incrustés  d'ivoire  et  d'ébène  de  leur  vo- 
lière. Quant  a  Siu,  les  uns  aftirmèrent  qu'après  une 
nouvelle  défaite  il  s'était  suicidé;  d'autres,  qu'il 
avait  eu  la  télé  tranchée,  ce  qui  eut  donné  raison 
au  présage  qui  l'avait  poursuivi  à  sa  sortie  de  Can- 


—  219  — 
ton  ;  d'aulieb  eiicore,  qui  peut-être  le  coiiuaissaienl 
mieux,  dirent  tout  bas  qu'il  avait  passé  du  côté  des 
rebelles.  Nous  ne  tarderons  pas  à  savoir  laquelle 
de  ces  suppositions  est  véritable  ;  nous  désirons, 
quanta  nous,  en  reconnaissance  de  l'aniusement  que 
nous  a  procuré  le  vice-roi,  que  la  dernière  se  con- 
firme ;  sa  tète  y  courrait  moins  de  danger. 

Le  Tao  taï  de  Chang-Haï,  plus  européen  que  les 
autres  chinois,  a  fait  acheter  des  navires  améri- 
cains pour  les  armer  contre  les  rebelles,  et  des  né- 
gociants de  Macao  lui  ont  fourni  des  canons  !  L'em- 
pereur, de  son  côté,  en  apprenant  que  les  insurgés 
se  sont  emparés  de  toutes  les  jonques  qu'ils  ont  ren- 
contrées, rend  un  décret  qu'on  peut  formuler  ainsi  : 

Art.  1".  Quiconque  s'emparera  de  la  flotte  des 
rebelles  en  deviendra  propriétaire;  toutes  les  ri- 
chesses qu'elle  renferme  lui  api)artiendront.  à 
l'exception  de  la  poudre  et  des  armes. 

Art.  'i.  Quiconque  incendiera  l'armée  navale  in- 
surgée sera  largement  récompensé. 

Art.  5.  Tout  individu  ayant  tué  un  ou  plusieurs 
chefs  aux  longs  cheveux  aura  bien  mérité  de  la 
patrie. 

Ce  décret  était  suivi  d'une  autre  pièce  ofhcielle 
dans  laquelle  l'empereur  recommandait  d'adresser 
des  prières  a  la  déesse  Kouan-in,  ahn  qu'elle  accor- 
dât un  bon  vent  aux  bateaux  chargés  de  grain  que 
les  provinces  méridionales  envoient  chaque  année 
en  tribut  au  Fils  du  ciel. 
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Du  théâtre  de  la  guerre  on  ne  leçoit  aucune  nou- 
velle certaine;  une  seule  lettre,  arrivée  des  environs 
de  Nankin,  affirme  qu'une   conspiration  a  éclaté 
dans  cette  ville,  et  que  les  conjurés  pris  en  flagrant 
délit  d'incendie   ont  été   massacrés  jusqu'au  der- 
nier. La  même  missive  fait  mention  d'un  combat 
livré  II  Taï-Ping  dans  lequel  les  impériaux,  d'abord 
vaincus,  avaient  lini   par  triompher.   Un  général 
tartare  appelé  Tchang-king-se  étant  arrivé  a  la  tête 
de  quatre  mille  hommes  de  troupes  fraîches,  les^ 
choses  changèrent  subitement  de  face;  les  quatre 
mille  Tartares  tuèrent  neuf  mille  rebelles  :  deux  en- 
nemis un  quart  chacun  !  Ce  combat  en  deux  actes 
dura  vingt-quatre  heures,  ajoute  le  narrateur;  on  se 
battit  sans  boire  ni  manger,  ce  qui  parait  peu  proba- 
ble, surtout  à  quiconque  connaît  le  robuste  appétit 
des  enfants  de  la  Terre  des  tleurs.  Mais  ce  sont  Ta 
des  bruits  extravagants  queré()andentles  mandarins 
après  chaque  désastre. 

Une  défaite  des  impériaux  est  immédiatement 
suivie  d'un  bulletin  annonçant  une  victoire  com- 
plète. Le  Tao-taï  de  Chang-llaï  va  même  plus  loin 
(jue  ses  collègues  :  il  promet  dans  une  proclama- 
tion spéciale  une  victoire  a  jour  et  a  heure  fixe; 
pour  peu  qu'on  l'en  priât,  le  brave  globule  bleu 
rédigerait  d'avance  le  bulletin  et  le  récit  de  l'ac- 
tion. D'ailleurs,  les  détails  que  nous  venons  de  re- 
produire, relatifs  à  la  bataille  du  général  Tchang- 
king-se,   n'ont  aucun   caractère  officiel,   nous  les 


cJoniJons  pour  ne  rien  omettre,  et  pour  montrer 
l'incertitude  qui  règne  sur  le  véritable  état  des  choses 
et  combien  peu  il  faut  croire  aux  bruits  que  le  gou- 
vernement a  intérêt  a  répandre.  Un  Chinois  ment 
souvent,  très-souvent;  un  mandarin  ment  toujours. 
Deux  faits  sont  acquis  et  incontestés,  les  insurgés 
sont  devant  Nankin,  et  le  danger  a  paru  tellement 
pressant,  que  les  agents  du  gouvernement  chinois 
rapprochés  du  théâtre  des  événements,  malgré  leur 
antipathie  pour  les  Européens,  ont  fini  par  implorer 
le  secours  de  leurs  armes. 


CHAPITRE  XVI. 

PRISK  DE  .\A>kl.\,  —  ÉDItS  IMPÉRIAUX.  —  PROCLAMATIONS  I>SLR- 
RFXTIONNELLES.  —  ATTITUDE  DES  EUROPÉE:sS.  —  PROGRES  DE 
L  INSURRECTION . 

Nankin  est  au  pouvoir  des  insurgés  !  L'armée  vie 
lorieuse  du  prétendant  est  entrée  dans  l'ancienne 
capitale  de  l'empire,  et  les  deux  villes  rivales,  Nan- 
kin et  Pékin,  ont  chacune  leur  empereur!  Nous  ne 
connaissons  pas  les  détails  de  ces  événements;  mais 
dès  ce  moment  nous  pouvons  en  prévoir  la  portée. 
Un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  la  Chine, 
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sir  Jolm  Davis,  ai)[)i'écie  ce  lésnliat  en  ces  termes  : 
«  Celte  ville  serait  l'endroit  le  plus  accessible  à 
une  ilotte  européenne  ;  et  comme  le  canal  entre 
dans  le  grand  lleuve  un  peu  au-dessous  de  la  ville, 
vers  la  mer,  le  blocus  de  l'emboucbure  du  canal  et 
du  Yang-Tze-Kiang  ne  [Kuniait  mamiuer  de  nietlre 
l'empire  aux  abois,  et  surtout  la  capitale,  qui  est 
approvisionnée  par  les  provinces  méridionales,  w 

Ces  lignes,  écrites  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  étaient 
en  quelque  sorte  prophétiques.  Lorsque  les  glorieux 
compatriotes  de  sir  John  Davis  s'embossérent  de- 
vant Nankia  et  maùrisèrent  ainsi  l'embouchure  du 
canal,  les  mandarins  vinrent  humblement  faire  leur 
soumission  et  demander  la  paix;  ils  comprirent 
(pie  les  soldais  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne 
s'étaient  emparés  des  clefs  de  la  Chine,  et  qu'il  ne 
tenait  qu'a  eux  d'affamer  Tempereur  dans  son  pa- 
lais. 

Il  faut  reconnailre  cependant  (ju'une  armée  chi- 
noise est  bien  moins  redoutable  pour  des  soldats 
indigènes  qu'une  arméi'  européenne  ;  et  en  cette 
circonstance  les  troupes  impériales  ont  en  foce 
des  adversaires  qu'elles  peuvent  coniballre  a  annes 
égales.  D'ailleurs,  dès  à  présent,  les  insurgés  n'ont 
plus  seulement  a  redouter  les  tigres  enrégimen- 
tés; leur  ennemi  le  [)lus  inqdacableesl  autourd'eux, 
c'est  l'air  (pi'ils  respirent.  Xos  armées  européennes 
lrionq)hent  de  tout,  même  des  délices  de  Capoue: 
mais  ces  bandes,  ramassées  au  hasard  |iendcinl  une 
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marche  insurrectioiiiielle  de  plus  de  trois  cents 
lieues,  ne  sauraient  avoir  au  même  degré  le  senti- 
ment du  devoir.  Ces  hommes,  recrutés  parmi  les  po- 
pulations ardentes  du  Kouang-Toung,  du  Kouang-Si 
et  du  Hou-Kouang,  auxquels  se  sont  joints  des  mil- 
liers de  Miao-Tze  a  demi-sauvages,  irrités  parles  pri- 
vations et  exercés  a  la  convoitise,  ne  lutteront  pas 
contre  les  séduisants  dangers  qui  les  entourent.  La 
discipline  sévère  que  les  rois  coalisés  font  observer 
a  leurs  troupes  a  triomphé  des  ruses  de  Siu  et  de  la 
bravoure  de  Ou-lan-taï,  mais  elle  sera  peut-être  im- 
puissante contre  les  voluptés  du  Kiang-Nan. 

Nous  avons  tâché  de  donner  une  idée  de  cette 
terre  féconde,  nous  avons  décrit  sommairement  cette 
riche  contrée  où  rien  n'est  inculte,  ri'en  n'est  im- 
productif Nous  disons  rien,  dans  le  sens  absolu  du 
mot;  car  les  ruisseaux  eux-mêmes,  qui  répandent 
dans  les  champs  les  eaux  vivifiantes,  ne  sont  pas  des 
espaces  perdus  ;  le  fond  en  est  cultivé,  et  leur  cou- 
rant berce  les  grandes  feuilles  des  nelumbium,  dont 
on  mange  les  racines  et  les  fruits,  ou  bien  ils  font 
trembler  les  tiges  déliées  des  cyperus  esculentus 
ou  des  trapa  bicornis,  dont  les  produits  amylacés 
sont  une  nourriture  excellente.  Maintenant,  il  nous 
reste  a  faire  connaître  Nankin,  la  rivale  de  Sou- 
Tcheou-Fou,  Nankin,  la  ville  savante  et  la  ville  des 
plaisirs. 

Pour  un  Chinois,  rien  n'est  beau,  rien  n'est  bon, 
rien  n'est  gracieux,  élégant,  de  bon  goût,  que  ce 
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tjiii  vioiU  (Je  Nankin  ou  (lo  SouTcboouFou.  Peuple 
essenliellemont  routinier,  nous  n'avons  qu'une  ville 
qui  donne  la  mode  elle  ton,  les  Chinois  en  ont  deux. 
Les  fashionables  du  Céleste  empire  sont  divisés  en 
deux  écoles,  Tune  relève  de  Xankin,  l'autre  de 
Sou-Tcheou-Fou.  On  ne  sait  encore  laquelle  des  deux 
l'emportera.  Quant  à  Pékin,  la  ville  gouvernemen- 
tale, son  suffrage  n'est  d'aucun  poids  dans  les  affai- 
res des  plaisirs  et  dans  les  affaires  de  goût  ;  elle  a  le 
monopole  de  l'ennui.  C'est  à  Xankin  que  résident 
les  littérateurs,  les  savants,  les  danseurs,  les  pein- 
tres, les  archéologues,  les  joueurs  de  gobelets,  les 
médecins,  les  poètes  elles  courtisanes  célèbres.  Dans 
celte  charmante  cité,  on  tient  des  écoles  de  science, 
d'art  et  de  plaisir  ;  car  dans  ce  pays  le  plaisir  est  en 
même  temps  un  art  et  une  science.  Malte-Brun  pré- 
tend qu'il  y  a  dans  cette  ville  littéraire  et  savante 
un  institut  et  une  académie  de  médecine.  Les  géo- 
graphes seuls  sont  capables  d'inventer  de  pareilles 
calomnies;  il  n'y  a  a  Nankin  ni  académiciens  ni  aca- 
démie. 

Les  riches  oisifs  de  tous  les  pays  de  l'empire  se 
rendent  alternativement  a  SouTcheou-Foii  et  à  Nan- 
kin; dans  ces  deux  villes,  ils  passent  leurs  journées 
dans  les  ateliers  des  peintres,  dans  les  cabinets  des 
savants,  qui  sont,  comme  chez  nous,  possédés  de  la 
manie  du  bric-a-brac;  ils  vont  applaudir  les  acteurs 
en  renom,  et  Unissent  leur  soirée  en  compagnie  des 
|)oëles  cl  des  courtisanes.  LeKiang-Nan  est  un  peu 
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l'Italie  de  la  Chine  :  les  grandes  affaires  de  la  vie 
sont  la  poésie  et  ramour.  Les  parenls  élèvent  leurs 
filles  pour  plaire;  parfois  ils  les  vendent  a  de  riches 
mandarins;  d'autres  fois  ils  les  lâchent  dans  le 
monile  avec  leur  jolie  figure  et  leurs  talents,  et  alors 
elles  sont  a  peu  près  les  femmes  les  plus  heureuses 
de  l'empire.  Auprès  d'elles,  les  Chinois  sont  em- 
pressés et  toutes  les  bourses  volent  sur  leurs  pas.  Les 
femmes  de  Nankin  ne  sont  pas  seulement  les  fem- 
mes les  plus  belles  de  Chine,  elles  sont  aussi  les 
plus  élégantes. 

A  Canton,  le  mandarin  Pan-se-tchén  avait  dans 
son  gynécée  deux  colombes  de  Nankin.  Elles  avaient 
environ  dix-sept  ans;  elles  étaient  gracieuses  et 
toutes  mignonnes;  leur  taille  n'était  pas  supérieure 
a  celle  d'une  jeune  tille  de  treize  ans;  leurs  traits 
enfantins  étaient  pleins  de  délicatesse;  elles  ressem- 
blaient a  ces  poupées  que  les  artistes  des  journaux 
de  modes  donnent  comme  des  spécimens  de  da- 
mes françaises.  Leurs  paupières  noires  et  tirées 
vers  les  tempes  laissaient  voir  a  peine,  h  travers 
une  fente  étroite  et  soyeuse,  leurs  petits  yeux  noirs 
|)leins  de  vivacité;  leur  bouche  étroite  ressemblait  a 
une  ligne  de  carmin.  L'une  avait  les  pieds  compri- 
més, l'autre,  au  contraire,  les  portait  tels  que  la 
nature  les  lui  avait  donnés;  ceux  de  cette  dernière 
étaient  les  plus  gracieux  du  monde  :  quand  on  a 
des  pieds  pareils  on  doit  marcher  sans  souliers  ou 
chausser  des  pantoufles  de  verre.  Ces  jeunes  filles 
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porliiicm  aiiloiirdc  la  lèlc  un  éuoil  l)aii(i('au  de  sa- 
lin noir,  orné  de  perles,  de  grenals  el  d'émeraudes. 
Elles  étaient  couronnées  de  tleurs  de  lan-hoa,  aux 
senteurs  pénétrâmes;  cette  guirlande  parfumée  en- 
tourait leur  chevelure  réunie  en  aigrette.  Leur 
tigure  était  blanche  comme  le  lait  :  en  Chine  le  fard 
est  blanc;  elles  étaient  si  bien  badigeonnées,  qu'elles 
ressemblaient  réellement  aux  dessins  fantastiques 
(]ui  couvrent  les  paravents  el  les  éventails,  où  l'on 
voit  des  essaims  de  jeunes  fdies  qui  s'envolent, 
voluptueuses  visions  des  artistes  du  Royaume  des 
lîeurs.  L'éducation  de  ces  enfants  avait  été  très- 
soignée.  Elles  faisaient  des  vers  qu'elles  chantaient 
en  s'accompagnant  du  khty  sorte  de  lyre  primitive 
où  huit  cordes  en  soie  vibrent  doucement  sur  une 
longue  table  d'harmonie  en  ébène  incrusté  de  nacre. 
C'est  la  le  piano  du  Céleste  empire,  instrument  dis- 
cret qui  ne  ressemble  guère  à  la  bruyante  machine 
qui  gronde  trop  souvent  dans  nos  salons  sous  les 
doigts  les  plus  délicats. 

Telles  étaient  les  jeunes  tilles  de  Nankin  que  nous 
avons  vues  ;  et  les  voyageurs  qui  ont  eu  le  privilège 
d'entrer  dans  les  élysées  chinois  en  font  des  descrip- 
tions semblables.  Tous  les  canaux  de  la  ville  artis- 
tique sont  couverts  d'élégants  bateaux  conduits  par 
des  marinières  ;  ces  embarcations  porlent  au  centre 
un  pavillon  discrètement  fermé  ;  c'est  le  réduit 
qu'habitent  (juelques  jeunes  filles  semblables  a  celles 
dont   nous  venons  de  parler;  tous  les  meubles  de 
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ces  boudoirs  tlotlanls  sont  en  hois  noir  comme 
(lu  marbre  incrusté  d'argent  ou  d'ivoire.  Des  sièges 
de  porcelaine  et  des  divans  de  rotins  sont  distribués 
autour  de  cette  cabine  somptueuse.  Les  Gbinois  ont 
un  goût  prononcé  pour  les  jouissances  aquatiques  ; 
un  plaisir  n'est  guère  au  complet  que  lorsqu'ils  sont 
assis  sur  ces  planchers  mouvants;  aussi  ces  bateaux 
voluptueux  sont-ils,  jour  et  nuit,  fréquentés  par  des 
hommes  qui  boivent,  qui  mangent,  qui  fument  et 
qui  dorment.  Pour  les  gens  moins  aisés,  il  y  a  des 
tavernes  moins  somptueuses;  mais  personne  n'est 
pauvre  sur  cette  terre  qui  produit  sans  cesse,  sous 
ce  beau  ciel  tout  rayonnant  de  lumière,  le  long  de 
ces  canaux  qu'ombragent  les  bambous  et  que  par- 
fume To/^a  fragrans! 

Jusqu'à  présent  les  insurgés,  sur  leur  route,  ont 
fait  de  nombreuses  recrues;  aujourd'hui,  dans  le 
riche  Kiang-Nan,  ils  auront  des  adhérents,  mais  ils 
n'auront  plus  de  complices.  Les  tentatives  révolu- 
tionnaires, bonnes  ou  mauvaises,  ont,  dès  leur  début, 
le  malheureux  privilège  d'attirer  a  elles  les  désespé- 
rés de  toute  espèce,  qui  attendent  d'un  changement 
quelconque  une  amélioration  a  leur  sort;  aussi,  dans 
les  contrées  favorisées  oîi  le  bien-être  est  générale- 
ment répandu,  une  armée  insurrectionnelle  réunit 
ordinairement  peu  d'adhérents.  C'est  pourquoi  les 
rebelles,  qui  ont  très-probablement  la  sympathie  des 
populations,  ne  doivent  compter  désormais  que  sur 
l'effectif  actuel  de  leurs  troupes,  et  combattre  avec 
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leur  seule  énergie  les  soldats  envoyés  contre  eux  de 
Pékin  et  l'influence  énervante  du  milieu  où  ils  sont 
arrivés. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  évé- 
nements qui  se  sont  accomplis  durant  les  derniers 
mois  de  celte  année.  Le  premier  acte  que  nous 
lisons  dans  le  Moniteur  de  Pékin  est  un  décret 
impérial  relatif  a  la  mort  de  Siao-tcbao-koueï,  lequel 
prenait  le  litre  de  Si-wang  ou  roi  de  l'Ouest;  d'a- 
près le  rapport  d'un  général,  ce  chef  rebelle  au- 
rait été  tué  par  l'explosion  d'un  canon,  et  l'empe- 
reur ordonne  qu'on  fasse  subir  à  son  cadavre  un 
supplice  rétrospectif.  Dans  le  même  décret,  le  sou- 
verain magnanime  apprend  lui-même  à  ses  sujets 
que  l'on  a  arracbé  de  la  poitrine  de  quelques  mal- 
heureux prisonniers  leur  cœur  encore  palpitant,  et 
(pi'on  l'a  offert  en  holocauste  aux  mânes  des  sol- 
dats morts  en  défendant  la  puissance  impériale. 
iNous  donnons  en  entier  ce  décret,  empreint  d'un 
caractère  de  barbarie  qui  n'est  pas  propre  à  conci- 
lier au  despote  qui  règne  a  Pékin  les  sympathies  de 
nos  pays  civilisés.  Ce  n'est  que  le  délire  d'une  rage 
impuissante  qui  peut  dicter  de  pareils  décrets: 

«  n  paraît,  d'après  le  rapport  de  Tchang-léang- 
ki,  que  le  rebelle  Siao-tchao-koueï  a  été  tué  par  une 
explosion.  Cet  homme,  regardé  comme  un  des  plus 
distingués  et  des  plus  audacieux  parmi  les  rebelles, 
avait  pris  le  litre  de  roi  de  l'Ouesl.  Lorsque,  il  y  a 
quelque  temps,  Lo-oii  et  quelques  autres  furent  faits 
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prisonniers,  ils  dirent  que  le  re!)elle  en  question 
avait  été  tué  par  l'explosion  d'une  pièce  de  canon  k 
Tcbang-Clia.  et  que  son  corps  était  enterré  a  Lao- 
Loung-Tan.  Sur  cela,  la  sépulture  a  été  fouillée,  et 
l'identité  du  corps  ayant  été  établie,  on  l'a  coupé  en 
morceaux  pour  servir  d'exemple.  Lo-ou  et  ses  com- 
pagnons, au  nombre  de  six,  eurent  le  cœur  arraché 
de  leurs  entrailles,  et  ces  cœurs,  encore  palpitants, 
furent  offerts  aux  mânes  des  officiers  et  des  soldats 
qui  ont  péri  dans  le  combat. 

«  Les  rebelles  Houng-sieou-tsuèn  et  autres,  qui 
ont  porté  le  désordre  dans  les  provinces  du  Kouang- 
Si  etduHou-Kouang,  remplissent  la  mesure  de  leurs 
iniquités.  Outre  le  susdit  Siao-tchao-koueï ,  un 
nommé  Wéitching,  autre  chef  fameux  des  insurgés, 
a  été  conduit  a  une  fin  prématurée  a  Tching-Tcheou, 
par  Faction  d'êtres  invisibles;  un  autre,  nommé  Che- 
ta-kaï,  fut  tué  par  nos  soldats  lorsqu'il  fuyait  a  Ho- 
Se;  et,  d'après  le  témoignage  de  tous  les  rebelles, 
Houng-yun-chan  a  disparu,  sans  qu'on  sache  où  il 
est  allé  -,  assurément,  s'il  n'est  pas  mort,  il  a  pris  la 
clef  des  champs.  Maintenant  il  n'y  a  plus  que  Houng- 
sieou-tsuèn,  Yang-sieou-tsing,  Lo-ya-wang  et  quel- 
ques autres  qui  troublent  la  province  du  Hou-Pé  : 
ceux  qui  sont  forcés  de  les  suivre  ne  sont  que  comme 
des  bandes  d'oiseaux  volant  à  la  suite  de  quelques 
conspirateurs  en  petit  nombre. 

«  Que  les  grands  officiers  de  l'armée  et  les  gou- 
verneurs des  provinces  publient  des  proclamations 
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pour  engager  les  troupes,  les  villageois,  les  magis- 
trals,  la  noblesse  et  le  peuple  a  réunir  leurs  efforts 
pour  l'exlerminalion  de  cette  race  immonde.  Quant 
a  ceux  (pii  auraient  été  forcés  involontairement  à 
suivre  les  rebelles,  il  est  décrété  que  s'ils  saisissent 
(pielques-uns  de  ces  malfaiteurs  et  les  amènent  dans 
noire  camp,  ils  seront  non-seulement  pardonnes, 
mais  généreusement  récompensés.  Dans  ce  moment, 
la  grande  armée  se  rassemble  comme  les  nuages  et 
arrive  de  toute  part  pour  la  destruction  des  rebelles  ; 
et,  comme  ces  misérables  ont  mis  le  comble  à  leur 
criminelle  conduite,  les  hommes  et  les  dieux  les 
abhorrent  également,  et  ils  ne  sauraient  échapper 
plus  longtemps  au  châtiment  qui  leur  est  dû.  Res- 
pectez ceci.  » 

Cette  pièce  est  suivie  d'un  autre  document  plein 
d'une  humanité  rétrospective  :  le  jeune  Hièn- 
Ibung,  dans  des  lettres  de  grâce,  déclare  que  des 
officiers  qui  avaient  pris  la  fuite  devant  l'ennemi,  au 
combat  de  Vo-ïcheou,  étant  morts  de  maladie,  il  leur 
pardonne  leur  crime!  Mais  d'autres  actes  encore 
nous  révèlent  le  trouble  qui  assiège  l'empereur  om- 
nipotent :  il  fait  publier  par  tout  l'empire  des  prières 
qu'il  adresse  au  ciel  ;  ces  actes  de  contrition  arra- 
chés |)ar  la  peur  nous  révèlent  les  angoisses  de  la 
cour  de  Pékin.  Voici  en  quels  termes  Hièn-foung 
implore  le  Seigneur  suprême  : 

«Rempli  de  craintes  et  d'appréhensions,  je  supplie 
humblement  le  ciel  de  pardonner  mes  offenses  et  de 
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sauver  nioii  pauvre  peuple.  Qu'a  leur  luur  lesgrauds 
ofliciers  de  la  cour  et  des  proviuces  réveillent  les 
bons  sentiments  de  leur  cœur,  et  avisent  aux  moyens 
de  détourner  du  peuple  les  calamités  qui  rat'fligeul. 
Les  étudiants  et  le  peuple  de  chaque  localité  doivent 
aussi  réunir  leurs  efforts  pour  arrêter  l'ennemi  et 
détruire  promptement  ces  monstres  de  rebelles.  Ils 
jouiront  ainsi  d'une  paix  et  d'une  prospéiité  sans 
tin  sous  la  compatissante  protection  du  ciel,  tandis 
que  nous  et  nos  officiers  en  éprouverons  également 
des  senliments  de  respect  et  de  reconnaissance.  Nous 
trouvant  a  l'époque  de  l'année  où  se  t'ont  les  grands 
sacrifices  avec  le  cérémonial  voulu,  nous  avons  ma- 
nifesté nos  vues  et  réitéré  nos  ordres  a  cet  égard. 
Nous  voulons  que  le  ministère  des  rites  et  les  hautes 
autorités  de  chaque  province  fassent  graver  ce  dé- 
cret et  le  publient  sur  papier  jaune,  alin  que  de  près 
et  de  loin  nos  inlentions  soient  connues  de  tout  le 
monde.  » 

Celte  confession  publique,  ce  meà  culpd  ofliciel, 
ne  suffit  pas  pour  soulager  le  cœur  du  monarque: 
il  annonce  a  tous  ses  sujets  qu'il  passera  une  nuit  en 
piières  devant  l'autel  du  ciel.  Mais,  comme  s'il  dou- 
tait de  la  protection  des  dieux  qu'il  invoque,  il  prohte 
de  celle  occasion  pour  préconiser  la  trahison  et  con- 
seiller le  meurtre  dans  l'intérêt  de  son  trône: 

((  Le  7  de  la  deuxième  lune  (21  mars;.  moi,  leni- 
[lereur,  je  passerai  la  nuit  a  l'autel  du  ciel,  et  prierai 
a\ec  ferveur  i)0ur  la  i)aix  de  mes  sujets,  (pii.  depuis 
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ont  enduré  de  grands  malheurs  dans  les  provinces 
du  Kouang-Si,  du  Hou-Nan  el  du  Hou-l*é.  Moi,  l'em- 
pereur, je  suis  aussi  dans  une  profonde  aflliclion  de 
ce  que  des  milliers  de  gens  ont  péri  dans  la  ville  de 
Ou-Tchang,  et  j'adresse  les  plus  amers  reproches  aux 
officiers  qui,  loin  d'empêcher  cette  calamité  par  des 
mesures  préventives,  ont  pris  la  fuite  dès  que  les  re- 
belles ont  paru. 

«  Du  temps  de  l'empereur  Kia-king,  il  y  eut  au 
Hou-Kouang  une  rébellion  qui  dura  plusieurs  an- 
nées; mais  le  peuple  ne  prit  point  la  fuite  :  les  villa- 
geois courageux  se  réunirent  et  se  défendirent  eux- 
mêmes.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  aujourd'hui,  don- 
ner l'argent  aux  braves  villageois  pour  les  faire  as- 
sendjler  en  armes  que  de  se  le  faire  voler  en 
l'emportant? 

«  Ceux  qui  suivent  les  rebelles  n'agissent  pas  ainsi 
volontairement;  s'ils  reviennent  a  nous,  il  faut  les 
bien  accueillir,  car  ce  sont  mes  sujets  :  tous  les 
millions  qu'on  a  dépensés  n'étaient-ils  pas  pour  sau- 
ver mon  peuple?  Attendez  que  dans  quelques  jours 
mes  troupes  aient  entouré  et  exterminé  les  rebelles, 
et  alors  assurément  on  jouira  du  repos.  Si  (juel- 
qu'un  de  ceux  qui  suivent  les  rebelles  tue  leur  chef, 
il  sera  non-seulement  pardonné,  mais  comblé  de  fa- 
veurs. 

«  Je  me  suis  adressé  à  moi-même  des  reproches 
réitérés,  et  j'ai  prié  le  ciel  de  pardonner  mes  fautes, 
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de  sauver  mon  peuple  et  de  ne  plus  l'accabler  de 
souffrances  à  cause  de  moi.  Puissent  toutes  les  ca- 
lamités à  venir  retomber  sur  moi  seul  !!!  » 

Hièn-foung  comprend  cependant  la  fatalité  de  sa 
position  ;  il  sent  que  ce  que  l'on  déteste  surtout  en 
lui,  c'est  son  origine  tartare,  et  il  s'applique  en  quel- 
que sorte  a  se  la  faire  pardonner.  A  peine  les  soldats 
de  Kirin  et  d'Amour  mettent-ils  le  pied  sur  les  ter- 
res chinoises,  qu'il  s'adresse  a  eux  avec  sévérité  :  il 
leur  recommande  d'observer  la  discipline  la  plus 
stricte,  de  mettre  de  la  discrétion  dans  leurs  deman- 
des, de  respecter  les  propriétés  et  de  traiter  en  frères 
les  habitants  des  provinces  qu'ils  vont  traverser.  Mais 
les  antipathies  de  race  sont  plus  puissantes  que  les 
proclamations  impériales,  les  troupes  indépendantes 
ne  tiennent  pas  grand  compte  des  recommandations 
du  maître.  La  Gazette  officielle  de  Pékin  ïrii\)\)e  d'un 
blâme  sévère  le  général  Foung-chèn  commandant 
les  troupes  de  Kirin,  lequel  s'est  conduit  en  Chine 
comme  dans  un  pays  conquis.  Il  a  sur  son  passage 
levé  des  contributions,  fait  des  réquisitions  exorbi- 
tantes de  chevaux,  de  voitures  et  de  vivres,  et,  fâ- 
cheux symptôme,  il  a  retardé  sa  marche  de  plusieurs 
jours  en  alléguant  une  indisposition  subite!  L'em- 
pereur, en  dégradant  ce  chef,  fait  un  nouvel  appel 
à  la  concorde  et  à  la  l)onne  harmonie  ;  mais  cette 
nouvelle  exhortation  ne  sera  pas  plus  efficace  que  la 
première. 

Les  troupes  de  Kirin  et  d'Amour  font  partie  de 
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ces  soldais  des  hnil  bannières  (|iii  inspiraient  jadis 
une  si  profonde  terreur  aux  Chinois.  Ces  régiments 
étaient  alors  de  vaillantes  hordes  conduites  par  des 
chefs  intrépides,  sobres  et  durs  a  la  fatigue  couime 
les  chameaux  de  leurs  vasies  déserts,  il  est  à  craindre 
(praujourd'hui  les  molles  habitudes  chinoises  ne  les 
aient  énervés.  Dans  l'ordre  de  marche  de  ces  corps 
d'éli(e,  nous  lisons  avec  surprise  qu'après  chaque 
étape  il  leur  est  accordé  deux  jours  de  repos!  Comme 
si,  dans  ces  moments  pressants  où  les  destinées  de 
la  dynastie  tartare  dépendent  peut-être  d'une  mar- 
che accélérée,  il  fallait  ménager  les  forces  des  sol- 
dats 1  Mais  Hièn-foung  est  en  butte  a  deux  dangers 
également  pressants  :  la  haine  de  la  nation  chinoise, 
et  l'abandon  de  ses  défenseurs  naturels  s'il  les  mé- 
contentait. 

11  est  une  seule  chose  que  le  jeune  empereur  ne 
ménage  guère  :  c'est  le  sang  de  ses  généraux.  Le 
malheureux  Siu  a  eu  la  tête  tranchée  ;  il  a  été  puni 
de  n'avoir  pas  été  un  homme  de  génie,  de  n'avoir 
pas  su,  avec  des  soldats  couards,  pourris  dans  les 
égoutsdes  garnisons,  improviser  des  troupes  égales 
en  valeur  à  celles  qui  s'emparèrent  de  la  Smala  ou 
qui  vainquirent  au  Pandjab.  Le  fatal  présage  de 
Canton  était  un  avertissement  providentiel.  11  ne 
faut  jamais  plaisanter  sur  ces  pauvres  animaux 
(|u'on  enferme  dans  la  cage  d'un  ligre,  car  tôt  ou 
lard  la  terrible  bête  Unit  par  tuer  son  compagnon, 
souvent  sans  colère,  mais  parce  (pie  ses  instincts  se 
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réveillent  et  qu'elle  a  éprouvé  le  besoin  de  tuer.  Saï- 
chang-lia  est  également  condamné  a  mort  ;  seule- 
ment son  agonie  est  prolongée  de  quelques  mois; 
Tempereur  a  ordonné  que  Texécution  serait  remise 
après  les  assises  d'automne.  Ceci  tient  à  une  cou- 
tume très-ancienne  :  on  ne  fait  en  Chine  d'exécutions 
que  dans  le  mois  d'automne,  a  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse d'un  crime  politique  :  dans  ce  cas  toutes  les 
saisons  sont  bonnes.  Il  faudrait  toute  une  disserta- 
tion philosophique,  pas  trop  étrangère  k  notre  sujet, 
pour  faire  comprendre  le  motif  de  celte  disposition 
delà  loi  chinoise. 

Ainsi,  dans  celle  dernière  période,  les  actes  de 
l'empereur  se  réduisent  à  ceci  :  prières,  supplica- 
tions adressées  aux  vieilles  divinités  impuissantes 
et  sourdes  ;  condamnations,  exécutions,  et  appel 
constant  aux  passions  les  plus  basses,  a  la  trahison 
et  à  l'assassinat. 

Pendant  que  Hièn-foung  s'agite  en  pure  perte,  se 
traînant  poliliquemejit  dans  les  ornières  du  passé, 
el  tombant  tour  a  tour  dans  la  fureur  et  rabatte- 
ment, les  insurgés  poursuivent  la  tikhe  qu'il  se  sont 
imposée  avec  un  calme  et  une  persévérance  qui^ 
sont  un  indice  certain  de  leur  force.  Ils  publient  de 
nouvelles  proclamations  dans  lesquelles  ils  peignent 
aux  populations  la  rapacité  odieuse  des  mandarins, 
les  souffrances  qu'endure  le  peuple  et  l'imbécillité 
du  jeune  monarque  captif  au  milieu  d'un  cercle 
d'eunuques,  de  femmes  el  de  courtisans.  Dans  une 
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de  ces  (piivres.  pleine  de  verve  el  de  vérilable  en- 
lliousia&iiie,  ils  font  un  appel  anx  vieux  s<Mitimenls 
palrioli(|ues  el  ils  engagent  leurs  compatriotes  à  se- 
couer le  joug  étranger  pour  restaurer  la  dynastie 
nationale.  A  la  suite  de  ce  manifeste,  ils  répandent 
un  manifeste  plus  important  encore  :  ils  s'attachent 
à  rassurer  les  intérêts  et  à  se  dégager  de  toute  soli- 
darité avec  les  pillards  qui,  dans  toutes  les  révolu- 
tions, sortent  en  quelque  sorte  de  dessous  terre  pour 
pêcher  en  eau  trouble  a  l'abri  d'une  cocarde  ou  à 
l'ombre  d'un  drapeau.  Ce  document  est  trop  impor- 
lant  et  renferme  trop  d'indications  i)récieuses  sur  le 
caractère  réel  de  l'insurrection  pour  que  nous  en 
privions  nos  lecteurs  : 

«  Lieou,  le  chef  qui  fonde  la  dynastie  et  réduit 
les  contrées  lointaines,  ayant  été  spécialement  chaigé 
de  promulguer  la  paix  dans  le  Kiang-Nan,  publie  la 
proclamation  suivante  : 

«  Un  ordre  impérial  nous  ayant  chargés,  le  général 
Yang  et  moi.  de  soulager  le  peuple  et  de  punir  les 
coupables,  nous  avons  trouvé  que  notre  cause  s'é- 
tend rapidement  partout  avec  une  puissance  irré- 
sistible. Mais,  tandis  que  nous  avons  tranché  la  tête 
aux  magistrals  cupides  et  aux  ofticiers  corrompus, 
nous  n'avons  fait  aucun  mal  aux  gens  honnêtes  du 
peuple.  On  doit  néanmoins  regretter  qu'avant 
l'arrivée  de  nos  troiq)es  les  contrebandiers  du  sel 
el  les  malfailcnrs  de  chaque  endroit  aient  |)rotilé  de 
l'occasion  pour  voler,  piller,  déshonorer  les  lilles  el 
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les  femmes.  Notre  général  en  chef  a  déjà  chargé  un 
commissaire  spécial  de  rechercher  ces  handiis,  de 
les  arrêter  et  de  leur  couper  la  tête,  jusqu'au  nom- 
bre de  plus  d'un  mille,  afin  de  donner  l'exemjjle 
aux  autres. 

«  Maintenant,  ayant  appris  que  dans  le  Kiang- 
Nan  bon  nombre  de  ces  pillards  sont  encore  ré- 
pandus dans  les  campagnes,  et  qu'ils  dévalisent  les 
citoyens  qui  se  transportent  avec  leurs  biens  dans 
les  fermes  et  les  villages  éloignés  des  villes,  atten- 
tats des  plus  exécrables,   nous  avons,  en  consé- 
quence, envoyé  en  avant  quelques  troupes  bien  dis- 
ciplinées,  afin  qu'elles   s'enquièrent ,  partout   où 
notre  armée  doit  arriver,  s'il  s'y  commet  des  dépré- 
dations, et  qu'elles  prennent  les  noms  et  prénoms 
de  tous  les   individus  coupables  de  ces  forfaits. 
Lorsque  ensuite  le  chef-lieu  de  l'endroit  sera  pris,  on 
vérifiera    l'exactitude  des  rapports,  et,   s'ils   sont 
prouvés,  les  habitants  des  hameaux  coupables  se- 
ront exterminés  jusqu'au  dernier,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe.   Les  sentiments  de  bienveillance 
dont  moi,  commissaire,  suis  pénétré  ne  me  permet- 
tent pas  de  mettre  a  mort  qui  que  ce  soit  sans  l'avoir 
dûment  averti.  C'est  pourquoi  je  publie  a  l'axance 
celte  proclamation,  avec  le  désir  que  chacun  fasse 
attention  a  ses  actes  et  comprime  les  penchants  de 
la  cupidité,  s'il  ne  veut  être  exterminé  comme  l'ont 
été  deux  villages  a  l'ouest  et  au  nord  de  Ou-Hou. 
Vous  habitants  des  villes,  vous  ne  devriez  pas  les 
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(|nilior  en  désordre  de  façon  a  vous  exposer  a  ôlre 
ninsi  |)illés  ;  dès  (jiio  notre  armée  arrive,  vous  n'avez 
(jn'à  ('crire  snr  vos  portes  ce  njol  :  «  Obéissant,  »  et 
si  quelqu'un  de  nos  soldats  vous  inquiète,  il  sera 
immédiatement  décapité,  |)our  servir  d'exemple  \\ 
tous.  Que  chacun  obéisse  en  tremblant. 

«  Donné  dans  la  deuxième  lune  de  la  quatrième 
année  de  Tièn-lè.» 

Les  actions  humaines  se  ressemblent  en  tout  pays, 
et,  malgré  la  distance  qui  nous  sépare  de  la  Chine, 
plus  d'un  lecteur  aura  souri  en  retrouvant  dans  la 
proclamation  précédente  des  coïncidences  Irappanles 
avec  certains  actes  de  nos  épisodes  révolulionnaiies. 
Cette  protection  efficace,  spécialement  promise  k 
ceux  qui  écriront  sur  leur  porte  Obéissant ,  ces  arrêts 
de  mort  prononcés  d'avance  contre  les  pillards,  re- 
portent forcément  la  pensée  vers  une  époque  assez 
récente  pour  que  le  souvenir  n'en  soit  pas  effacé. 
Du  reste,  le  trait  frappant  de  cette  pièce,  c'est  la 
preuve  qu'elle  donne  de  la  discipline  inexorable  qui 
règne  au  camp  des  insurgés  :  dans  les  fastes  de  l'ar- 
mée chinoise,  la  répression  de  certains  excès  est  un 
fait  inouï.  L'ofhcier  qui  commande  dit  au  soldai  : 
a  Tremble  et  obéis,  »  et  celui-ci  en  effet  tremble  et 
obéit,mais  à  la  condition  qu'on  fermera  les  yeux  sur 
ses  déprédations  et  ses  vices.  Une  armée  chinoise, 
en  campagne,  traite  avec  une  im[)arlialilé  parfaite 
les  amis  et  les  ennemis  :  elle  les  dépouille  tous  éga- 
lement. 
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Si  de  l'ère  des  rois  feiidalaires  et  de  l'empereur 
Tièn-lè  datait   la   répression   des  brigandages  de 
l'armée  chinoise,   déjà  ils  auraient  les  uns  et  les 
autres  bien  mérité  de  leur  pays.  Mais  ce  n'est  pas 
la  seule  réforme  que  le  prétendant  a  l'intention  de 
réaliser  :  en  attendant  qu'il  soit  a  même  d'opérer  des 
changements  radicaux,  il  se  présente  comme  le  res- 
taurateur de  l'ancienne  bonne  foi,  de  l'antique  pro- 
bité administrative,  et  comme  le  juge  inexorable  des 
mandarins  corrupteurs  et  corrompus.  En  quelque 
sorte,  il  donne  déjà  des  garanties  de  probité  admi- 
nistrative. Lorsque  l'armée  insurgée  occupe  un  pays, 
les  fournisseurs  des  troupes  sont  payés  avec  des  bons 
qui  seront  remboursés  plus  tard,  lorsque  Tièn-tè  se 
sera  emparé  du  trésor  public.  Les  chefs  révolution- 
naires ont  de  plus  porté  leur  attention  sur  les  dan- 
gers auxquels  sont  exposésles  êtres  faibleset  sans  dé- 
fense. Dès  qu'ils  arrivent  dans  une  ville,  ils  érigent 
des  maisojis  de  refuge  |)onr  les  jeunes  personnes,  et 
font  inscrire  sur  la  porte  d'entrée  cet  avertissement 
catégorique:   «  Cet  endroit  est  consacré  aux  jeunes 
filles:  quiconque  aura  l'audace  d'en  dépasser  le  seuil 
|.our  y  coin  mettre  desdésordresaurala  tète  tranchée  1» 
Mais  ce  ne  sont  pas  la,  a  nos  yeux,  les  actes 
les  plus  significatifs  de  l'insurrection  :  dans  ces  der- 
niers temps,  les  agents  de  Tièn-tè  ont  répandu  un 
document  de  quelques  lignes  que  nous  recomman- 
dons spécialement  a  l'appréciation  de  nos  lecteurs: 
<(  Celle  proclamation  a  pour  but  «le  vous  inviter 
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à  chasser  les  Mantclioux  promptemeiU  el  de  partout, 
et  à  attendre  rétablissement  de  notre  cour  à  Nankin, 
où  ceux  qui  subiront  convenablement  leurs  examens 
recevront  des  degrés  en  proportion  de  leur  mérite. 
Que  les  barbares  des  autres  nations  se  tiennent  à 
l'écait  jusqu'à  ce  que.  l'empire  nous  étant  soumis, 
nous  publiions  une  proclamation  relativement  au 
commerce.  Quant  a  ces  prêtres  stupides  de  Bouddha 
et  à  ces  jongleurs  de  Tao-se,  ils  doivent  tous  être 
réprimés,  leurs  temples  et  leurs  monastères  doivent 
être  démolis,  ainsi  que  ceux  de  toutes  les  autres 
stH'tes  corrompues. 

«  Que  chacun  obéisse  en  tremblant.  » 
Chaque  phrase  de  cette  pièce  remarquable  a  une 
valeur  politique  dont  il  faut  déterminer  le  sens.  Dès 
les  premiers  mots,  ces  rebelles  intelligents  nous 
apprennent  qu'ils  ne  sont  pas  des  démolisseurs  stu- 
pides; ils  nous  disent  quels  seront  les  éléments  de  la 
nouvelleorganisation,  et  ils  nous  annoncent  que  pour 
recruter  le  futur  contingent  de  leur  effectif  gouver- 
nemental, ils  ouvriront  des  examens  publics  où  cha- 
cun sera  classé  selon  ses  mérites.  Dans  la  seconde 
phrase,  ils  conseillent  aux  Européens  de  pratiquer  le 
système  de  non-intervention  et  de  se  tenir  à  l'écart 
d'une  lutte  dans  laquelle  ils  n'ont  aucun  intérêt  à 
(h'batire.  Enhn  ils  s'adressent  a  ces  prêtres  stiijiides 
(le  Bouijdha.  à  ces  jongleurs  de  Tao-se  et  uux  autres 
sectes  corrompues,  pour  leur  déclarer  que  leurs  tem- 
ples seront  détruits  et  leur  c\\\W  supprimé. 
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Quoi  est  donc  rameur  de  cette  proclamation  con- 
cise? Est-ce  un  disciple  de  Confucius  ou  un  niemhre 
de  l'union  chinoise  de  Gutztaff?  Il  est  impossible 
aujourd'hui  d'être  renseigné  à  cet  égard,  et  nous 
restons  dans  l'incertitude  en  ce  qui  concerne  les 
antres  sectes  corrompues. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir,  c'est  qu'a  cer- 
tains égards  les  insurgés  tiennent  parole,  et,  si 
nous  sommes  bien  renseignés,  à  l'heure  qu'il  est, 
une  des  sept  merveilles  du  monde,  une  de  es  mer- 
veilles classiques  que  nous  avons  appris  à  admi- 
rer sur  parole  dès  l'enfance,  tombe  sous  le  mar- 
teau des  démolisseurs.  Les  temples  bouddhiques  de 
la  Chine  subissent  leur  invasion  des  barbares;  les 
sans-culottes  rationalistes  de  l'Empire  du  milieu  se 
ruent  sur  lesœuvresd'artqu  une  superstition  poétique 
et  féconde  fit  sortir  de  terre  !  Ces  glorieux  monuments 
et  la  tour  de  porcelaine  de  Xankin  vacillent  sur  leur 
base  minée  par  de  rigides  réformateurs.  On  dirait  que 
sur  la  terre  entière  les  nations  prennent  a  tâche  de 
consacrer  cette  désolante  vérité  :  que  les  conquêtes 
de  l'idée  s'achètent  au  prix  des  plus  douloureux  sa- 
crifices, par  la  destruction  des  chefs-d'œuvre  les  plus 
remarquables  de  l'intelligence  humaine.  L'homme 
ne  connaît  qu'une  seule  manière  de  protester  contre 
le  passé,  c'est  de  renverser  les  pierres  inoffensives 
qui  se  sont  élevées  au  souflle  de  l'idée  contre  laquelle 
il  combat.  Comme  les  menaces  des  insurgés  peuvent 
devenir  mie  vérité,  liàtons-nous  de  jeter  un  coup 
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(l'œil  sm*  la  loiir  do  Nankin,  sur  coKo  reli(jije  du 
passr,  dont  le  i'aile  ék'£^anl  jonchera  peut-être  bien- 
tùl  la  lerre  de  ses  débris.  Voici  en  quels  termes  l'un 
de  nous  a  décrit  le  beau  monument  (|u'il  a  vu  de 
ses  yeux  et  touché  de  ses  mains  : 

«  La  tour  de  Nankin  est  h;  complément  magnifi- 
(|ue  de  la  pagode  Pao-Ngan-Se.  Elle  est  de  forme  oc- 
logone,  et  n'a  j)as  moins  de  soixante-dix  mètres  de 
hauteur.  De  loin  elle  paraît  entièrement  blanche  : 
vue  de  près,  on  remarque  des  variétés  de  couleur  et 
des  dorures  dans  les  ornements  dont  elle  est  recou- 
verte. Un  large  slilobate  en  marbre  brut  sert  de  base 
au  monument  et  forme  tout  autour  un  large  perron 
auquel  on  arrive  par  une  dizaine  de  marches.  La 
grande  salle  servant  de  lemple  au  rez-de-chaussée 
peut  avoir  de  douze  a  quinze  mètres  de  profondeur, 
et  environ  huit  mètres  de  hauteur.  Au-dessus  de 
celte  pièce  s'élèvent  successivement,  de  sept  en  sept 
mètres,  neuf  élages,  séparés  chacun  par  un  toit  ou 
corniche  d'un  mètre  de  saillie,  présentant  ces  an- 
gles relevés  si  communs  dans  l'architecture  chinoise. 
l]n  escalier  peu  commode  conduit  intérieurement 
jusqu'au  haut  de  la  tour,  et  a  chaque  étage  on  trouve 
une  salle  dont  le  diamètre  va  en  diminuant  à  mesure 
qu'on  monte.  La  masse  du  monument  est  en  brique 
ordinaire,  et  a  quatre  mètres  d'épaisseur  à  la  base, 
deux  mètres  et  demi  au  sommet.  Tout  l'extérieur 
des  murs  est  revêtu  de  plaques  de  porcelaine  blan- 
che assez  commune,  joignant  parfaitement.  Dans  les 


étages  iiitëneiii's,  la  porcelaine  n'offre  que  des  mode- 
lés peu  profonds  dans  la  pâle  ;  dans  les  étages  supé- 
rieurs on  voit  une  foule  de  niches  où  sont  casées  des 
statuettes  et  des  idoles  qui  paraissent  dorées.  Au  mi- 
lieu de  la  salle  de  chaque  étage  esi  un  aulei  dédié  à 
Bouddha.  La  Hèche  qui  surmonte  la  tour  a  dix  mè- 
tres d'élévation.  Elle  se  compose  d'une  forte  tige  au- 
tour de  laquelle  monte  une  large  spirale  en  fer,  et  qui 
se  termine  par  un  giohe  volumineux  que  l'on  dit  être 
en  or  massif.  La  hauteur  et  l'éclat  tout  particulier  de 
celle  tour  en  porcelaine  font  reconnaître  Nankin  a 
une  grande  distance,  et  ont  servi  de  point  de  repère 
aux  premiers  navires  de  guerre  anglais  et  français 
qui  ont  remonté  le  Yang-Tze  Riang.  » 

Quand  on  songe  que  les  hommes  qui  |)rocla- 
ment  hautement  et  froidement  Tintention  de  s'alta- 
quera  ces  nohles  pierres,  de  renverser  un  monument 
dont  le  monde  entier  sait  le  nom  et  que  les  généra- 
tions admirent  d'instinct,  ne  sont  pas  des  barbares, 
la  raison  reste  confondue  devant  les  anomalies  que 
présente  rinleliigence  humaine  !  Et  ici  non-seulement 
les  démolisseurs  ne  sont  pas  des  barbares,  mais 
même  ce  sont  des  savants  qui  tiennent  a  leur  réputa= 
tion  de  gens  de  goût.  Lorsqu'ils  sont  entrés  en 
vainqueurs  dans  cette  ville  de  Xankin  qu'ils  ont  dé- 
l)oétisée  peut-èlre  de  sa  merveille,  ils  onl  voulu 
prouver  qu'ils  étaient  dignes  d'habiter  celte  Athènes 
de  l'Empire  des  fleurs,  et  ils  ont  fait  afficher  sur  les 
murs  de  la  cité  artiste  et  savante  une  proclamation 


en  vers  poun assurer  les  habitants.  Cette  œuvre  pré- 
tentieuse serait  l'on  ridicule  en  France;  en  Chine 
elle  prouve  que  les  insurgés  ont  du  tact  et  du  goût  : 
lorsqu'on  aspire  a  régner  par  les  lettres,  a  établir  sa 
cour  dans  la  ville  la  plus  savante  de  l'empire,  il  faut 
|)rouver,  en  Chine,  que  l'on  est  soi-même  un  lettré 
et  que  Ton  apprécie  les  délicatesses  du  langage  et  les 
recherches  de  l'art  : 


flclle  procl  iiii^iiioii  ;i  pour  ohjcl  de  vous  Irauquilliser,  vous  peuple, 
El  de  vous  cmpêclier  de  fuir  à  l'Est  et  de  courir  à  l'Ouest. 
Ce  n'estque  p.irce  que  les  loyers  et  lesauîels  de  la  grande  dynastie  Mini 
Ont  été  usurpés  par  les  Mantchoux  jusqu'à  ce  jour. 
Mais,  maintenant,  nous  allons  renverser  les  Tartares  et  relever  le  trône 

[chinois. 
Les  ofliciers  cupides  et  les  magistrats  rapaces  ne  seront  point  épargnés. 
Nous  allons  prati<iuer  la  vertu  en  obéissant  à  la  volonté  du  ciel. 
Ne  soyez  donc  point,  ô  peuple  !  agité  par  des  pensées  alarmantes. 
Du  jour  où  notre  grande  armée  a  pénétré  dans  ce  pays, 
Nous  n'avons  ni  molesté  ni  lésé  aucun  citoyen  honnête. 
En  outre,  les  tombeaux  de  nos  ancêtres  sont  dans  votre  voisinage, 
Et  nous  voulons  à  leur  exemple,  protéger  les  honmics  droits  et  sincères. 
Vous  devez  être  particulièrement  sur  le  qui-vive  à  l'égard  de?  bandits 

[de  !a  localité, 
El  ne  pas  montrer  votre  courage  en  épousant  la  cause  de  vos  ennemis. 
A  Houang-Tcheou  et  à  Han-Yang  beaucoup  de  gens  furent  tués, 
Uniquement  parce  que  les  braves  des  villages  se  sont  mêlés  à  la  lutte. 
Mais,  quand  il  y  aurail  des  centaines  de  rr.illions  de  soldats  s'opposant 

[à  nous, 
Ils  seraient  dans  un  instant  disper.sés  comme  des  cendres  et  de  la 

[poussière. 
Cependant,  dès  que  leKiang-Nan  et  le  Chang-Toung  seront  soumis, 
Vous  jouirez  d'une  paix  et  d'une  tranquillité  Irès-grandcs. 
Ce  peu  de  mots  d'avertissement  vous  est  spécialement  recommandé  ; 
Ne  soyez  donc  pas  entraînés  ni  par  l'alarme  ni  par  la  désobéissance. 


—  Uh  — 
Nous  ne  connaissons  aucun  des  incidents  qui  ont 
signalé  la  prise  de  Nankin,  les  détails  nous  manquent 
complètement.  Le  seul  fait  certain,  le  seul  fait  ac- 
quis, c'est  Toccupation  de  cette  ville.  A  Chang-Haï, 
cependant,  il  a  circulé  quelques  bruits  sinistres.  On 
raconte  que  les  insurgés  ont  réuni  dans  un  édifice 
public  quatre  cents  femmes  tartares  sous  prétexte  de 
les  marier  a  des  Chinois,  et  qu'ils  ont  rôti  ces  mal- 
heureuses en  incendiant  le  monument.  D'autre  part, 
on  aftirme  que  les  fonctionnaires  mantchoux  ont  été 
soumis  aux  plus  affreux  supplices.  Nous  doutons  de 
la  vérité  de  ces  détails,  nous  croyons  que  ce  sont  tout 
simplement  des  calomnies  inventées  par  les  manda- 
rins, qui  veulent  éveiller  dans  le  cœur  des  étrangers 
des  sentiments  hostiles  aux  insurgés. 

Aujourd'hui  les  fonctionnaires  impériaux  se  sen- 
tent isolés  au  milieu  des  populations,  ils  compren- 
nent que  les  sympathies  nationales  leur  échappent, 
et  ils  cherchent  a  prolonger  leur  existence  politique 
au  moyen  de  l'interveniion  européenne.  A  cet  effet, 
le  Tao-taï  de  Chang-Haï  invente  et  fait  circider 
sous  main  cette  proclamation,  que  l'on  assure  avoir 
été  affichée  sur  les  murs  de  Sou-Tcheou-Fou  : 

«  Lo,  commandant  des  forces  de  terre  et  de  mer, 
et  général  chargé  de  pacifier  les  contrées  orientales 
et  de  subjuguer  les  Mantchoux  ;  et  Houang,  commis- 
saire général,  membre  du  conseil  de  la  guerre,  pu- 
blient ensemble  cette  proclamation  : 

«  Le  22  de  cette  lune  (51  mars),  noire  empereui" 
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a  i'lat)li  le  tîiége  <le  son  i»onveriieineiil  \\  Naukiii, 
ayant  exlenniné  ces  voleurs  de  Manlchoux,  sans  lais- 
ser ni  un  chien  ni  une  poule.  Les  ol'liciei  s  chinois,  Lou- 
Ivièn-yng  (gouverneur  de  la  ville)  el  ses  adhérents 
ayant  fait  leur  soumission,  notre  empereur  n'a  l'ait 
(lu  mal  a  personne  du  peuple.  Dans  peu  de  jours  no- 
tre grande  armée  sera  a  Sou-Tcheou,  a  Soung-Kiang, 
a  Tchang-ïcheou  el  à  TchènKiang  :  les  habitants  de 
ces  districts  doivent  apprendre  (pie  nos  olliciers  su- 
périeurs, profondément  versés  dans  l'astrologie,  ont 
constaté  que  la  Grande-Ourse  est  maintenant  à  son 
apogée  sur  le  Kiang-Nan,  et  que  Tétoiie  Yénus  est  a 
la  hauteur  de  Soung-Kiang.  Les  ignobles  étrangers  de 
Chang-Ha'i  ne  méritent  pas  d'être  regardés  comme 
des  hommes,  et  il  est  bien  difficile  (radirmer  qu'il 
n'y  aura  pas  de  combat  a  Chang-IIaï  même.  Les  ha- 
bitants deTchang-Tcheou  el  de  Tchèn-Kiang  ne  doi- 
vent avoir  aucune  crainte  ;  mais  les  honnêtes  gens 
de  Sou-Tcheou  et  de  Soung-Kiang  (district  où  se 
trouve  Chang-Haï)  feront  bien  de  se  tenir  au  large  a 
(juelques  centaines  de  //  dans  les  campagnes,  s'ils 
veulent  être  en  sûreté.  Les  sujets  de  la  dynastie  pré. 
cédente  sont  les  enfants  du  nouvel  empereur  :  nous 
devons  par  conséquent  les  prévenir  en  temps  utile 
de  prendre  garde  a  eux.  Lorsque  notre  empereur  aura 
(li'linitivement  étaldi  son  gouvernement,  nous  |)U. 
blicrons  une  i)roclamation  spéciale  pour  rappeler  les 
peuples  a  leurs  demeures,  et  les  engagera  reprendre 
leurs  oecupationshabituellesainsique  les  études  pour 


—  Ul  — 
les  examens  littéraires.  Que  chacun  se  pénèlre  bien 
(le  ces  ordres. 

«  Donné  dans  la  quatrième  année  de  Tièn-lé.  le 
24  de  la  troisième  lune  (2  avril).  » 

Les  résidents  étrangers,  qui  connaissent  de  longue 
main  la  duplicité  chinoise,  coni[>rirent  que  celte 
pièce  était  Tœuvre  d'un  faussaire,  et  le  t'aclum  per- 
lide  ne  les  entraîna  dans  aucune  nianifeslation  im- 
l>rudente.  Mais  les  Chinois  sont  passés  maîtres  dans 
cette  guerre  punique  du  mensonge  et  de  la  calom- 
nie. Ils  tendirent  aux  barbares  un  second  piège,  et 
cette  fois  ils  obtinrent  les  apparences  d'un  succès. 

Les  mandarins  sont  convaincus  que,  si  les  chré- 
tiens restent  paisibles  spectateurs  de  la  lutte,  la  dy- 
nastie tartare  succombera  ;  aussi  cherchent-ils  de- 
puis longtemps  à  les  compromettre  aux  yeux  des 
insurgés,  et  aujourd'hui,  l'avidité  commerciale  ai- 
dant, ils  ont  en  partie  atteint  leur  but.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  Tao-taï  de  Chang-Haï  avait  enrôlé  sous 
la  bannière  jaune  quelques  lorcha  de  Macao.  et 
qu'il  avait  acheté  un  navire  a  une  maison  améri- 
caine. Ce  bâtiment  est  un  vieux  recemmj  ship  ap- 
pelé la  Science,  appartenant  a  la  maison  Russell,  qui 
Ta  loué  et  non  vendu  a  l'agent  tartare  moyennant  la 
somme  fabuleuse  de  cinq  mille  piastres  par  mois! 
Lorsque  ce  vieux  navire  fit  voile  sur  le  Yang-Tze- 
Kiang,  remontant  vers  Nankin ,  les  émissaires  du 
Tao-taï  insinuèrent  aux  rebelles  que  c'était  un  se- 
cours que  les  rési'îenis  étrangers  envoyaient  aux 


—  2is  - 
;iulori(és  inijxM  iales.  Aussilùl  i!  se  lil  un  grand  mon- 
MMîiênl  au  canij)  des  insurgés  ;  on  se  répandil  en 
n.enaces  contre  les  barbares,  e(  on  jura  de  lirer  ven- 
g(;ance  de  cet  abandon  de  la  politique  de  neutralité, 
la  seule  politique    ni  convint  à  des  étrangers. 

Malheureusement  une  coujcidence  fatale  accrut 
les  craintes  de  l'armée  insurrectionnelle,  et  légitima, 
en  quelque  sorte,  son  exaspération.  Le  plénipoten- 
tiaire américain,  M.  Marshall,  poussé  par  une  cu- 
riosité inopportune,  eut  la  fantaisie  de  remonter  le 
fleuve  sur  le  steamer  le  Susquehanna.  Les  rebelles, 
en  apercevant  les  longues  bandes  de  fumée  du  va- 
peur américain,  furent  pris  d'un  accès  de  rage;  ils 
se  saisirent,  dit-on,  du  gouverneur  de  Nankin,  qu'ils 
avaient  épargné  jusque-là,  ils  le  décapitèrent,  mirent 
sa  tète  a  l'extrémité  d'un  bambou,  et[plantèreni,  sur 
les  remparts  de  la  ville,  cet  liorrible  trophée  comme 
un  sanglant  défi  porté  aux  barbares. 

Ce  crime  fut  le  seul  résultat  du  voyage  du  colonel 
Marshall,  qui  rentra  à  Chang-Haï,  annonçant  qu'il 
avait  été  contraint  de  rebrousser  chemin,  le  Snsfjne- 
hanna  ayant  un  trop  fort  tirant  d'eau.  Les  rési- 
dents étrangers,  en  apprenant  ces  nouvelles,  redou- 
lèrent  les  conséquences  du  voyage  de  la  Science; 
mais  on  apprit  que  le  malheureux  navire  était  échoué 
à  la  hauteur  de  Tchen-Kiang-Fou,  et  que  l'équipage 
l'avait  abandonné. 

C'est  dans  ces  circonstances  difficiles  (ju'un  homme 
d'un  grand  co'ur  et  d'un  grand  courage  s'est  pré- 


—  240  — 

semé  pour  aller  au  camp  cks  insurgés  demandei  aux 
chefs  de  quels  senlimenls  ils  sont  animés  à  l'égard 
des  nations  chrétiennes.  M.  Medows,  interprète  du 
consulat  anglais,  est  parti  seul  le  9  avril;  il  se  ren- 
dra à  Sou-Tcheou-Fou,  où  il  prendra  le  canal  impé- 
rial afin  de  rejoindre  a  Nankin  les  généraux  de  Tièn- 
tè.  Cet  acte  de  dévouement  de  M.  Medows  est  un 
des  épisodes  les  plus  intéressants  de  l'insurrection. 
Plus  tard,  nous  aurons  certainement  la  relation  de 
son  entrevue  avec  les  insurgés  ;  mais,  en  attendant 
(]ue  nous  connaissions  le  résultat  de  sa  déniarche 
aventureuse,  il  n'est  pas  un  homme  de  cœur  qui  ne 
doive  faire  des  vœux  en  faveur  du  courageux  inter- 
prète anglais. 

Cependant  les  inquiétudes  sont  grandes  a  Chang- 
Haï  ;  ces  complications  jettent  les  résidents  étrangers 
dansune  perplexité  cruelle;  mais,  bien  loin  de  se  lais- 
ser abattre,  ces  héros  du  monde  industriel  se  réu- 
nissent pour  veiller  a  la  défense  commune,  et  avec  cet 
a-propos  qui  caractérise  les  hommes  de  race  supé- 
rieure, ils  protitent  habilement  des  circonstances 
pour  assurer  dans  l'avenir  la  sécurité  de  la  petite 
colonie.  A  cet  effet,  ils  entourent  d'un  mur  de  dé- 
fense le  terrain  des  factories;  extérieurement  ils  creu- 
sent tout  à  l'enlour  un  fossé  profond,  et  tracent  un 
large  chemin  de  ceinture;  en  un  mot,  ils  mettent 
a  l'abri  d'un  coup  de  main  le  domaine  des  nations 
chrétiennes.  Certes,  c'est  un  noble  spectacle  que 
donne  au  monde  ce  petit  groupe  de  marchands  qui, 
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pordii  au  milieu  de  celle  luulliiude  d'ennemis,  ne 
romple  que  sur  son  ('uergie  pour  se  défendre. 

Quoique  l'ink'rr'l  soil  aujourd'hui  concentré  dans 
l'est  de  l'empire,  nous  recevons  cependant  des 
lettres  de  Canton,  de  Macao  et  de  Hong-Kong,  qui 
sont  pleines  de  détails  curieux.  Nos  correspondanls 
sont  unanimes  pour  blâmer  la  conduile  imprudente 
du  plénipotentiaire  américain,  la  spéculation  de  la 
maison  Russel  et  même  l'expédition  des  mercenaires 
portugais.  Ils  croient  que  ces  actes  individuels  seront 
l'unesles  aux  étrangers  et  que  Tièn-tè  se  vengera 
sur  tous  les  résidents  des  taules  et  de  la  cupidité 
impolitique  de  quelques-uns.  D'ailleurs  nos  corres- 
pondants, qui,  il  y  a  quelques  mois  a  peine,  nous 
représentaient  le  mouvement  insurrectionnel  comme 
une  échauffourée  sans  conséquence,  ont  subitement 
changé  d'avis.  Aujourd'hui,  à  leurs  yeux,  Tièn-lè 
est  le  chef  d'une  révolution  nationale  que  rien  ne 
saurait  entraver. 

Effectivement,  le  Kouang-Si.  que  l'on  croyaii  re- 
lativement débarrassé  des  insurgés ,  retombe  en 
leur  puissance  ;  dans  le  Kouang-Toung,  le  dépar- 
tement deKoueï-Tcheou,  la  ville  deLei-Tcheou-Fou, 
située  vis-à-vis  de  Haï-Nan,  sont  occupés  parleurs 
troupes.  Pendant  que  ces  choses  se  passent  aux 
portes  de  Canton,  la  population  de  celle  grande  cité 
manifeste  hautement  sa  sympathie  pour  la  nouvelle 
dynastie  :  elle  appelle  de  tous  ses  vœux  le  renverse- 
ment des  Manlchoux.  Ces  senlimenls  sont  si  popii- 
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laires  dans  celle  province,  que  le  magislral  de  ïlo- 
Ping-Hien  el  un  colonel  des  lioupes  impériales  onl 
été  assassinés  par  le  peuple,  parce  qu'ils  avaient 
voulu  s'opposer  an  dépari  d'un  convoi  de  munitions 
destinées  aux  insurgés.  Dans  toutes  les  grandes  villes, 
les  sentiments  de  haine  contre  les  ïartares  éclatent 
souslesyeux  des  mandarins.  Les  jeunes  fashionables 
font  de  l'opposition  en  se  coupant  la  queue  et  en 
adoptant  la  mode  du  temps  des  Mings.  Enfin  l'impul- 
sion révolutionnaire  est  si  puissante,  que  nos  amis 
les  moins  favorables  a  la  cause  des  insurgés,  com- 
mencent à  regarder  le  renversement  du  trône  de 
Hièn-l'oung  comme  un  fait  accompli. 


CHAPITRE  XVll. 

i'tAT    DKS    partis    KN    chine.  —  TIÈN-TÈ    EST-IL    LE    DESCENDANT    LÉ- 
GITIME   DES    MINGS?  —   RÉBUS    PROPHÉTIQUES. 

Les  pages  précédentes  étaient  écrites  lorsque  les 
journaux  de  Hong-Kong,  du  22  avril,  nous  sont 
parvenus.  Une  des  feuilles  anglo  chinoises  annonce 
qu'au  départ  de  Chang-Haï  du  schoner  lona,  le  12 
avril,  le  bruit  courait  dans  celte  ville  que  les  troupes 
impériales  avaient  chassé  les  insurgés  de  Nankin. 


—  2r)2  — 
Malgré  ranlorilé  du  journal  qui  donne  celle  nou- 
velle, nous  n'y  croyons  pas  ;  voici  les  raisons  de 
noire  incrédulilé  :  le  numéro  qui  renferme  les  dé- 
Inils  de  la  défaite  subie  par  les  généraux  de  Tièn-Tè 
nous  apprend  en  même  temps  que  le  Tao-laï  de 
Cliang-Haï  avait  publié  une  proclamation  pour  ras- 
surer ses  administrés.  Dans  cette  pièce  officielle,  il 
disait  que  le  général  Kouan-young  était  a  Tan  Yang,  et 
(pi'il  comptait,  le  12  avril,  tomber  sur  les  rebelles 
et  n'en  faire  qu'une  bouchée. 

D'un  autre  côté,  d'après  des  lettres  reçues  du  camp 
des  rois  coalisés,  on  affirmait  que  des  troupes  larlares 
avaient  investi  la  nouvelle  conquête  des  insurgés, 
et  qu'une  action  générale  devait  s'engager  a  la 
date  indiquée  ci-dessus.  Le  correspondant  du  China- 
mail,  en  donnant  cette  nouvelle,  nous  révèle  même 
une  coutume  chinoise  qui  fait  honneur  a  l'esprit 
chevaleresque  de  ce  peuple  et  dont  nous  ne  le 
croyions  pas  susceptible.  Une  action  générale  ne 
s'engage  souvent  dans  ce  pays  que  lorsque  la  rencon- 
tre a  été  convenue  entre  les  partis  belligérants. 

Or,  si  l'atlaque  de  Xankin  a  eu  lieu  le  12  avril,  il 
est  impossible  que  le  résultat  de  la  bataille  ait  été 
connu  le  même  jour  a  Chang-Haï,  qui  est  situé  h 
quatre-vingts  lieues  de  la  ville  célèbre.  En  Chine, 
on  ne  connaît  pas  encore  les  télégraphes  électriques, 
et  les  pigeons  voyageurs  eux-mêmes  ne  font  pas  en- 
core concurrence  aux  estafettes  impériales.  Il  se 
pourrait  rigoineusemenlque  la  bataille  eut  été  livrée 
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avaiil  la  dale  indiquée;  mais  alors  même  nous  ne 
croyons  pas  que  la  vicloire  des  impériaux  ail  été 
aussi  complète  qu'on  l'assure.  Aujourd'hui  les  af- 
faires du  prétendant  sont  dans  une  telle  voie  de 
prospérité,  que  le  succès  de  sa  cause  n'a  rien  a 
redouter  de  la  perle  d'une  bataille;  il  faudrait 
une  suite  de  revers  inouïs  pour  ruiner  ses  espé- 
rances. 

L'armée  insurrectionnelle  renferme  deux  élé- 
ments qui  ne  sauraient  disparaître  sur  un  coup  de 
dé  :  l'un  est  le  personnel  dont  elle  se  compose;  l'au- 
tre, l'esprit  qui  l'anime.  Les  soldats  tartares  ne  sau- 
raient vaincre  le  premier  en  un  tour  de  main,  et  le 
second  est,  pour  la  majorité  des  intelligences,  supé- 
rieur aux  principes  sur  lesquels  repose  la  puissance  de 
Hièn-foung.  Tièn-tè  a  recruté  ses  partisans  parmi 
les  populations  les  plus  intrépides  et  les  plus  tur- 
bulentes de  l'empire ,  et  bon  nombre  des  officiers 
qui  commandent  ses  troupes  sont  de  Canton.  Ceux- 
ci  ont  fait  partie,  pour  la  plupart,  de  ces  bandes 
indisciplinées  et  intrépides  qui,  pendant  la  guerre 
de  l'opium,  se  signalaient  par  leur  haine  contre  les 
barbares  et  qui  une  fois  osèrent  presque  sans  ar- 
mes attaquer  en  face  les  soldats  anglais.  Ils  se  ruè- 
rent avec  une  telle  audace  sur  un  bataillon,  qu'ils  le 
forcèrent  à  se  former  en  carré  ;  alors  même  on  les 
vit  se  précipiter  sur  ce  mur  vivant  hérissé  de  fer.  et 
chercher  à  l'entamer.  Mais,  dans  ce  moment-la ,  il 
se  produisit    presque   instantanément    un    prodige 
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dans  legoûl  de  ceux  dont  furent  témoins  les  héros 
des  temps  homériciiies  :  nn  nuage  épais  enveloppa 
les  deux  armées,  et  les  combattants  devenus  invisi- 
bles cessèrent  de  s'enlre-luer.  Le  lendemain,  lors- 
que l'orage  fut  dissipé,  les  Chinois  se  portèrent  en 
niasse  sur  le  point  qne  les  Anglais  occupaient  la 
veille;  ceux-ci  avaient  changé  de  position  pendant 
la  nuit.  Alors  les  guérillas,  ne  trouvant  plus  d'en- 
nemi, demeurèrent  convaincus  qu'il  avait  lui  devant 
leur  vaillance;  et  ils  ont  depuis  lors  mille  fois  célé- 
bré ce  hant  fait  d'armes  dans  le  langage  des  dieux 
et  dans  celui  des  casernes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  chels  ont  quelques  notions 
de  la  stratégie  européenne,  et  ils  sont  parfaitement 
h  même  de  résister  aux  meilleures  troupes  de  l'Em- 
pire du  milieu  et  même  aux  troupes  tartares.  Tou- 
tefois ce  n'est  pas  là  le  seul  avantage  des  troupes  de 
Tièn-lè  :  non-seulement  leur  éducation  militaire  est 
supérieure  a  celle  des  tigres,  mais  elles  ont  encore 
été  préparées  par  une  lente  initiation,  par  une  ini- 
tiation en  quelque  sorte  traditionnelle,  a  l'œuvre 
(pi'elles  accomplissent.  Pour  faire  bien  comprendre 
notre  pensée,  nous  sommes  forcés  de  revenir  sur 
l'organisation  des  sociétés  secrètes  en  Chine;  et 
comme  en  pareille  matière  nous  aimons  a  nous 
appuyer  sur  une  autorité  compétente,  nous  emprun- 
tons a  l'ancien  gouverneur  de  Hong-Kong,  a  sir 
John  Davis,  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet  : 

«  ï.es  confr(Ti(^s   que  le  gouvernement   chinois 


ledoiUe  le  plus,  ce  sont  les  sociëlës  secrètes  (|iii^ 
sous  des  noms  myslérieux,  s'assemblent  pour  trai- 
ter de  matières  religieuses  ou  politiques.  De  ce 
nombre  sont  la  secte  du  Lis  d'eau  (plante  sacrée]  et 
celle  des  Brûleurs  d'encens,  qui  se  trouvent  l'une 
el  l'autre  désignées  dans  la  septième  section  de 
Gbeng-Yu.  »  Comme  elles  ne  s'occupent  que  de  re- 
ligion, on  les  a  confondues  dans  la  même  prohibi- 
tion avec  les  catholiques  romains.  La  faiblesse  du 
gouvernement  actuel  contribue  à  le  rendre  jaloux 
de  toutes  les  sociétés  secrètes,  quelles  qu'elles 
soient;  quand  il  réussit  à  s'emparer  de  leurs  chefs, 
il  leur  fait  endurer  d'affreux  tourments.  Mais,  de 
toutes  les  associations,  celle  qu'il  abhorre  le  plus  est 
assurément  la  société  de  la  Trinité,  sur  laquelle  le 
docteur  Milnea  publié  quelques  détails  en  l82o.  Le 
nom  semble  indiquer  que,  lorsque  le  ciel,  la  terre 
et  l'homme  lui  seront  propices,  elle  parviendrai 
renverser  la  dynastie  tartare.  » 

«  Au  mois  d'octobre  1828,  le  document  dont  la 
traduction  exacte  suit  fut  trouvé  dans  le  cimetière 
lu'olesîant  de  Macao  par  une  personne  attachée  au 
service  de  la  compagnie  qui,  en  comprenant  le  sens, 
l'envoya  immédiatement  au  mandarin  du  district 
avec  lequel  elle  était  liée  ;  ce  dernier  la  supplia  de 
ne  pas  le  rendre  public,  de  peur  qu'il  ne  fût  puni 
a  cause  du  seul  fait  de  la  découverte  d'un  pareil 
écrit  dans  son  district.  Voici  celle  pièce  compro- 
meilaiile  : 
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«  La  iiatiou  centrale  était  nombreuse  et  la  céleste 
dynastie  florissante. 

«  D'innombrables  contrées  lui  pavaient  des  tri- 
buts, des  milliers  de  peuples  lui  rendaient  hom- 
mages. 

«  Mais  les  Tarlares  s'en  sont  rendus  maîtres  par 
artitice.  —  C'est  un  motif  de  haine  qui  ne  saurait 
jamais  s'affaiblir.  —  Enrôlez  des  soldats,  procurez- 
vous  des  chevaux,  déployez  l'étendard  a  fleurs. — 
Levez  des  troupes,  saisissez  vos  armes,  extermi- 
nons les  races  entières  des  Mantchoux. 

«  Le  docteur  Milne  dit  que  le  nom  de  la  société  de 
la  Trinité  signitie  société  des  Trois  unis ,  c'est-a- 
dire  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'homme,  qui,  selon 
les  notions  imparfaites  de  la  philosophie  chinoise, 
impliquent  les  trois  déijartements  de  la  nature.  Une 
encyclopédie  chinoise  bien  connue  est  classée  sous 
ces  trois  divisions.  Pendant  le  règne  de  Kia-king, 
vers  le  commencement  du  siècle  actuel,  la  société 
de  la  Trinité,  qu'on  désignait  alors  par  une  autre 
dénomination,  s'était  répandue  rapidement  dans  les 
provinces  et  avait  presijue  réussi  a  renverser  le 
gouvernement,  lorsqu'en  1805  les  espérances  s'é- 
vanouirent par  l'arrestation  des  principaux  chefs, 
qui  furent  mis  a  mort. 

«  Les  rapports  envoyés  'a  l'empereur  altirmaient 
que  «  pas  un  seul  membre  de  l'association  rebelle 
n'avait  été  laissé  vivant.  En  dépit  des  documents 
ofliciels  qui  l'ont   tuée,  la  société  existe  toujours, 
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sculemeiil  elle  a  changé  de  iioiii  pour  plus  de  sùielé 
et  a  adopté  celui  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

«  Cette  association  paraît  s'être  rapprochée  piiuii- 
livement,  quant  au  but,  de  ce  que  nous  ap|)elons  la 
Cranc-niaçonnerie,  et  s'en  être  écartée  plus  lard  par  le 
désir  de  réaliser  violemment  ses  principes  et  d'ac- 
quérir le  pouvoir  politique  en  renversant  la  dynastie 
lartare. 

«  Les  ramidcations  réelles  ou  prétendues  de  cette 
société  s'étendent  jusqu'à  Batavia,  a  Singapour  et  a 
Malacca;  ses  membres  prennent  l'engagement  de  se 
défendre  mutuellement  des  attaques  des  oftîciers  de 
police,  de  se  prêter  secours  pour  échappera  la  jus- 
lice  et  de  se  venger  les  uns  les  autres.  Néanmoins  le 
but  avoué  est  la  bienfaisance,  ainsi  qu'il  résulte  de 
leur  devise  : 

«  Partager  niuluellemeiit  les  léliciies, 
Supporter  réciproquoineut  le  malheur.  » 

«  La  direction  de  la  société  est  contiée  a  trois  indi- 
vidus  nommés  ko,  frères  aines,  de  la  même  manière 
que  les  francs-maçons  entre  euxs'appellent  frères.  Le 
docteurMilne  n'a  pu  obtenir  que  très-peu  de  renseigne- 
ments sur  leur  discipline  intérieure.  On  dit  que  les  rè- 
glements de  la  société  sont  écrits  pour  plus  de  sûreté 
sur  du  drap  qu'on  jette  dans  les  puits  a  la  moindre 
alarme. 

«  On  dit  aussi  que  la  cérémonie  d'initiation  a  lieu 
la  nuit.  Le  serment  de  tidélité  et  de  discrétion  est 
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prêté  (levaiil  iiuc  idole,  et  l'on  paye  une  certaine 
somme  pour  contribuer  aux  déj)enses  générales.  11  y 
a    encore  une  cérémonie  appelée  Kouo-Kiao   pas- 
sage du  |)onl.  Ce  pont  est  formé  d'épées  placées, 
soit  entre  deux  tables,  ou  bien  dressées  sur  leurs 
poignées  et  se  joignant  par  leurs  pointes  en  forme 
d'arche.  Le  yé-ko,  ou  principal  frère,  lit  les  articles 
du  serment,  après  chacun  desquels  le  récipiendaire, 
qui  se  lient  sous  le  pont,  doit  répondre  aftirmati- 
vement.  Cette  formalité  remplie,  le  yé-ko  tranche  '.a 
tète  d'un  poulet,  ce  qui,  dans  la  formule  usuelle  des 
serments  chinois,  signifie  :  «  Ainsi  périssent  tous 
c(  ceux  qui  divulguent  le  secret!  » 

«  Quelques-uns  des  signes  auxquels  ils  se  recon- 
naissent consistent  en  des  nombres  mystiques,  dont 
le  principal  est  le  nombre  trois;  d'autres  signes  se 
font  avec  les  doigts.  Pour  savoir  s'il  existe  quelque 
frère  dans  l'assemblée  où  ils  se  trouvent,  ils  prennent 
leur  tasse  a  thé  par  le  couvercle  d'une  manière  parti- 
culière, en  la  tenant  seulement  avec  trois  doigts.  On 
leur  répond  par  un  signe  correspondant.  Ils  ont  un 
dieu  représenté  par  une  figure  pentagonale  dans  la- 
quelle sont  tracés  certains  caractères  dont  le  sens 
n'est  intelligible  que  pour  les  seuls  initiés. 

«  A  part  leurs  principes  dangereux,  les  Sanho-hoéï 
ont  une  ressemblance  singulière  avec  la  société  des 
francs-maçons  :  ils  prétendent  faire  remonter  leur 
origine  à  une  antiquité  très-reculée.  Les  membres, 
lors  de  leur  réception,  jurent  d'être  paternels  et 
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hienlaisants,  ce  qui  correspond  aux  engagemeiKs 
pris  par  les  francs-maçons.  Un  autre  point  de  rappro- 
chement est  la  solennité  du  serment.  Quelques  per- 
sonnes, dit  le  docteur  Milne,  ont  affirmé  que  le  grand 
secret  de  la  franc-maçonnerie  consistait  dans  les 
mots  :  Liberté  et  Égalité  I  S'il  en  est  ainsi,  le  terme 
hiong-ti  (frères)  de  la  société  de  la  Trinité  implique 
également  la  même  idée.  » 

Sir  John  Davis  pouvait  ajouter  que  les  formules 
dont  se  servent  les  membres  de  la  société  des  Trois. 
Unis  sont  en  quelque  sorte  passées  dans  les  habitudes 
(le  la  vie.   Ainsi,  a  Malacca,  a  Singapour,  a  Java, 
lorsqu'un  Européen  traite  d'une  affaire  avec  les  Clii- 
Mois  et  qu'il  suspecte  leur  bonne  foi,  il  les  oblige  a 
contracter  leur  engagement  pendant  qu'on  tranche 
devant  eux  la  tête  d'un  coq  :  il  n'y  a  pas  d'exemple 
qu'un  serment  prêté  dans  cette  forme  ait  été  violé. 
Les  armées  de  Tièn-tè  sont  donc  presque  entiè- 
rement composées  des  membres  des  trois  associa- 
tions dont  sir  John  Davis  vient  de  nous  donner  l'his- 
loire,   lesquelles  se  sont  liguées  aujourd'hui  dans 
une  haine  commune  contre  la  dynastie  tarlare.  Ce- 
pendant leur  opposition  serait  restée  pendant  des 
siècles  encore  à  l'état  latent,  ou,  si  l'on  aime  mieux  h 
l'état  de  petite  église,  de  loges  maçonniques,  si  deux 
circonstances  n'avaient  fatalement  amené  l'explosion 
de  leurs  sentiments. 

Lorsque  les  Anglais  tirent  leur  expédition  daup. 
riunpire  du  milieu,  le  gouvernement  voulut  surexci- 


ter  los  passions  populaires  et  <l<''l»'rniiiu'i'  mi  mouve- 
ment national  fatal  aux  étrangers.  A  cet  effet,  il  pro- 
voqua des  réunions  publiques,  envoya  des  orateurs 
gagés  dans  les  principales  villes  du  littoral,  lesquels 
prêchèrent  la  ligue  sainte  avec  une  verve  digne  de 
nos  temps  barbares.  Le  succès  dépassa  les  espéran- 
ces de  ceux  qui  l'avaient  préparé;  le  peuple  jura  de 
défendre  l'intégrité  du  territoire,  il  demanda  des  ar- 
mes a  grands  cris,  et  la  Chine,  sans  qu'on  s'en  doutât 
en  Europe,  eut  des  clubs  armés  et  des  réunions  dé- 
mocratiques autorisées. 

Mais  la  valeur  britannique  calma  bientôt  celte  ef- 
fervescence. Les  bateaux  de  feu  et  les  citrouilles  in- 
cendiaires (les  bombes)  donnèrent  îi  réfléchir  aux  po- 
pulations enthousiastes,  qui  restèrent  prudemment 
chez  elles.  Cependant,  lorsque  la  guerre  fut  terminée, 
les  réunions  populaires  reprirent  clandestinement 
^eurs  séances,  et  les  orateurs  du  gouvernement  tirent 
place  a  leurs  nombreux  contradicteurs.  Ceux-ci, 
dans  des  discours  passionnés,  accusèrent  le  pouvoir 
d'incurie  et  de  stupidité,  et  les  mêmes  hommes  qui 
se  seraient  attribué  le  méiile  de  la  >ict(!ire  n'hési 
tèrenl  pas  a  rejeter  sur  l'empereur  la  responsabilité 
de  la  défaite.  Les  fanatiques  des  sociétés  secrètes,qui 
s'étaient  mis  habilement  à  la  tête  de  ces  réunions, 
profitèrent  de  l'humiliation  nationale  pour  éveillei' 
les  sentiments  de  haine  que  les  populations  nourris- 
saient depuis  des  siècles  contre  la  dynastie  étrangère, 
et  ils  prêchèrent  l'expulsion  des  Mantchoux. 
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peuple,  et  il  combat  les  novateurs,  ses  adversaires, 
par  les  supplices;  ses  ministres,  ignorants  et  men- 
teurs, ses  généraux,  dilapidatenrs  et  cour.rds,  le 
trompent  effrontément  ;  ils  ne  lui  proposent  aucune 
mesure  opportune ,  et ,  pour  ranimer  le  courage 
abattu  de  leur  jeune  maître,  ils  lui  racontent  avec 
impudence  les  prétendus  miracles  qui  se  sont  opé- 
rés en  faveur  de  sa  cause!... 

Un  autre  malheur  de  Hien-foung,  c'est  de  mettre 
en  évidence  les  mauvais  sentiments,  le  vieux  levain 
de  barbarie  naturel  aux  Chinois  et  qui  fermente 
encore  dans  le  cœur  de  ses  agents.  Nous  qui  avons 
connu  ces  gros  mandarins  souriants,  amis  du  plaisir 
et  de  la  bonne  chère,  nous  fûmes  d'abord  portés  a 
croire  que,  suivant  l'axiome  fondamental  de  leur 
philosophie,  ils  étaient  nés  bons  et  humains.  Nous 
les  voyions  bien  faire  administrer  par-ci  par-là  quel- 
ques coups  de  bambou  sur  leur  passage  ;  mais  nous 
ne  les  jugions  pas  capables  d'employer  la  hache  du 
bourreau  sans  éprouver  la  moindre  émotion.  Ce- 
pendant, ces  places  publiques  transformées  en  abat- 
toirs, où  l'on  tranche  cent  tètes  dans  un  jour,  ces 
hommes  enfermés  et  garrottés  dans  des  cages 
comme  des  bêtes  féroces,  ces  suppliciés  auxquels 
on  arrache  le  cœur,  ont  profondément  modifié  notre 
manière  de  voir,  et  nous  ont  inspiré  une  horreur 
profonde  pour  le  gouvernement  qui  commande  de 
semblables  atrocités.  Certes,  la  cause  de  Hièn-foung 
peut  triompher  encore,  mais  la  conscience  humaine 
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est  lenlée  de  désirer  le  contraire,  et  il  semble  qu'on 
cède  à  un  sentiment  d'humanité  en  prédisant  la 
chute  de  la  dynastie  tartare. 

Au  reste,  en  Angleterre,  tous  les  hommes  qui  ont 
des  rapports  avec  l'Empire  du  milieu  croient  que  le 
règne  des  Tsing  va  finir.  En  France,  un  de  nos 
compagnons  de  voyage,  M.  X.  Raymond,  dans  quel- 
ques articles  du  Journal  des  Débats,  fort  remarqua- 
bles a  plusieurs  égards,  démontre  que  Hièn-foung 
ne  saurait  résister  au  torrent  qui  Tentraîne.  En 
Chine,  le  révérend  docteur  Macgo^^an,  esprit  dis- 
tingué, médecin  habile,  sinologue  studieux,  a  déjà 
(^crit  un  livre  sous  ce  titre  :  La  Dynastie  moribonde 
et  la  dynastie  naissante  de  la  Chine.  Si  ces  prévi- 
sions ne  se  réalisent  pas,  l'erreur  aura  été  com- 
mune a  beaucoup  de  bons  esprits  :  mais  le  contraire 
parait  plus  probable,  car  le  droit,  c'est  la  justice, 
et  la  justice  triomphe  presque  toujours  ici-bas. 

Les  révolutions  en  Chine  ne  se  font  pas  en  un 
tour  de  main  ;  d'ici  a  ce  que  nous  apprenions  le 
triomphe  complet  de  Tièn-Tè  ou  de  Hièn-foung,  le 
grand  drame  qui  se  joue  sur  la  Terre  des  fleurs  pas- 
sera par  de  nombreuses  péripéties.  Mais  nous  vou- 
lons constater  aujourd'hui  que  l'opinion  la  plus 
généralement  répandue  en  Chine  même,  c'est  que 
les  insurgés  triompheront  ;  nous  voulons  constater 
encore  que  cette  opinion  résulte  des  sympathies 
qui  s'attachent  a  leur  cause. 

Nous  allons,  a  cet  effet,  terminer  tiotre  travail  en 
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Certes,  la  cour  de  Pékin  aurait  bien  voulu  alors 
comprimer  le  mouvement  qu'elle  avait  provoqué; 
mais  elle  hésita;  les  clubs  lui  firent  peur. 

Cependant  il  manquait  quelque  chose  au\  ennemis 
desMantchoux  pour  passionner  les  masses;  la  haine 
contre  une  dynastie  ne  suffit  pas  toujours  pour  dé- 
terminer une  révolution.  Ce  quelque  chose,  ce  fut  le 
vainqueur  qui  le  leur  apporta.  Les  Chinois  lettrés  de 
Canton,  qui  jusque-là  s'étaient  assez  peu  souciés  de 
connaître  l'organisation  sociale  de  l'Occident,  voulu- 
rent alors  s'initier  aux  mœurs,  aux  usages  de  leurs 
vainqueurs.  A  cet  effet,  ils  se  rapprochèrent  des  mi- 
nistres protestants,  qu'ils  avaient  fort  négligés  jus 
que-la;  et  ce  fut  dans  ce  temps  que  Gutzlaff  fonda 
la  célèbre  Vii'wn  chinoise.  Dès  ce  moment,  un  cer- 
tain nombre  de  disciples  de  Confucius  devinrent 
les  adhérejits  du  changti  anglo-saxon.  A  ce  con- 
tact, ils  reçurent  l'accolade  fraternelle,  ils  entrèrent 
dans  la  grande  famille  chrélienne;  et,  en  {)énétranl 
de  nouveau  dans  les  catacombes  chinoises,  ils  y  arri- 
vèrent cette  fois  armés  de  pied  en  ca[)  pour  livrer  à 
l'autorité  desTartares  un  double  combat.  C'est  dans 
ces  asiles  mystérieux  que  se  trouvait  cet  Éliacin,  au- 
jourd'hui célèbre,  lequel  a  été  couvé  sous  l'aile  du 
carbonarisme  chinois. 

Depuis  que  nous  écrivons  celte  histoire,  on  nous 
demande  souvent  :  Tien  tè  est-il  réellement  un  des- 
cendant des  Mings?  Nous  ne  pouvons  répondre  ca- 
tégoriquement à  cette  question;  mais,  à  défaut  de 

n. 


—  2fi2  — 
données  précises,  nous  dirons  (juol  esi  a  ce  sujet  le 
sentiment  général  des  Clliinois.  Pour  eux,  il  n'en  est 
pas  des  lésait  imités  royales  comme  de  la  légitimité 
bourgeoise.  H  est  juste  que  l'héritier  d'un  marchand 
<|uelconque  soit  r(''ellenient  le  fils  de  son  père,  mais 
cela  n'est  pas  d'obligation  dans  une  sphère  plus  éle- 
vée. L'héritier  d'une  dynastie  ivest  légitime  qu'à 
la  condition  de  continuer  l'œuvre  de  ses  aïeux,  et 
de  représenter  les  idées,  les  principes  et  même  les 
sentiments  qui  animèrent  ceux  de  sa  race. 

Si  Tièn-tè  restaure  la  prohité  politique,  s'il  déli- 
vre son  pays  des  mandarins  rapaces,  s'il  fonde  la 
liberté,  s'il  garantit  les  droits  de  tous,  il  aura  été  le 
descendant  légitime  de  la  grande  dynastie  des  Ming; 
mais,  s'il  ne  réalise  pas  ce  programme,  si,  parvenu 
au  trône,  il  est  tout  simplement  un  roi  fainéant,  la 
postérité  ne  verra  en  lui  qu'un  bâtard. 

JMais,  à  cette  heure,  le  prétendant  en  Chine  est 
l'expression  du  progrès  :  il  se  présente  en  réforma- 
teur déplorant  les  abus,  donnant  des  espérances  à 
ceux  qui  souffrent  et  rassurant  les  riches  et  les  let- 
trés. Ses  auxdiaires,  les  cinq  rois  fendataires,  tous 
gens  éclairés,  a  la  fois  disciples  de  Confucius  et 
protestants  ou  déistes,  combattent  la  barbarie  avec 
l'épée  et  s'attaquent  aux  superstitions  bouddhi- 
ques en  prêchant  dans  leurs  proclamations  une 
morale  épurée  et  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu. 
Hien-foung,  au  contraire,  ne  comprend  rien  au 
changement  qui  s'est  opéré  dans  l'esprit   de  son 
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Iranscrivanl  une  lettre  que  nous  avons  reçue  de  Ma- 
cao  par  la  dernière  malle.  Celte  lettre  émane  d'un 
homme  très-judicieux  et  d'un  caractère  grave  ;  ce 
n'est  pas  seulement  un  érudit  tel  qu'en  produit  l'Oc- 
cident, mais  un  lettré  qui  pourrait  concourir  au 
grade  de  Sieou-tsaï.  C'est  une  de  ces  individualités 
remarquables,  comme  il  en  existe  seulement  a  Macao, 
qui,  par  des  liens  intimes,  tiennent  aux  deux  races, 
et  sont  également  estimées,  respectées  des  jaunes  et 
des  blancs.  Cette  lettre  doit  donc  inspirer  une  entière 
confiance  ;  son  auteur  voit  les  choses  sans  prévention 
et  d'une  manière  désintéressée,  il  les  voit  donc  bien. 
Quant  à  la  petite  anecdote  qui  clôt  ce  récit,  voici  ce 
que  nous  pouvons  en  dire  :  le  livre  dont  parle  notre 
ami  existe  réellement,  nous  en  avons  eu  un  exem- 
plaire entre  les  mains. 

Macao,  22  avril  1853 

«  Une  grande  époque  politique  et  religieuse  est 
arrivée  pour  le  Céleste  empire,  et  on  peut  bien  dire 
qu'une  petite  étincelle  a  allumé  un  grand  incendie. 
Ine  demi-douzaine  de  va-nu-pieds,  mus  par  des  in- 
térêts personnels  n'ayant  rien  de  bien  élevé  dans  l'o- 
rigine, formèrent  une  ligue  dont  le  gouvernement 
ne  fit  d'abord  aucun  cas.  Leur  nombre  s'accrut  sans 
cesse,  et  ils  recrutèrent  des  partisans  a  la  manière 
des  fondateurs  de  l'ancienne  Rome.  Peu  a  peu,  d'a- 
venturiers qu'ils  paraissaient  être,  ils  devinrent  des 
révolutionnaires,   puis  des  patriotes,  et  enfin  des 
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héros  ne  proclamant  rien  moins  que  la  l'ondalion 
(l'une  autre  dynastie.  Leurs  armées  ont  traversé  de 
Touest  a  l'est  l'immense  étendue  de  l'empire  Chinois, 
halayant  devant  elles  tout  ce  qui  leur  faisait  obstacle. 
Aujourd'hui  ils  sont  maîtres  de  Nankin,  dont  ils  veu- 
lent faire  le  siège  du  nouveau  gouvernement,  parce 
que  cette  ville  a  été  la  capitale  qu'hahitait  l'ancienne 
dynastie  des  Mings,  dont  le  nouvel  empereur  dit  être 
le  descendant  et  l'héritier  légitime. 

«  Rien  ne  résiste  à  ce  torrent  envahisseur  ;  il  n'esi 
pas  de  combat  oi^i  les  impériaux  ne  soient  battus. 

«  L'intention  des  insurgés  est  de  marcher  sur 
Pékin,  et  il  est  possible  qu'au  moment  où  je  vous 
écris  cette  ville  soit  déjà  en  leur  pouvoir.  Dans  leurs 
pièces  officielles,  les  chefs  de  la  révolution  protestent 
qu'ils  ont  deux  objets  en  vue  :  chasser  les  Tarlares 
et  détruire  pagodes  et  bonzes  pour  les  remplacer 
par  des  temples  et  des  ministres  du  vrai  Dieu.  Et  ils 
ne  s'en  tiennent  pas  a  de  simples  promesses  ;  car 
déjà  ils  ont  rasé  les  pagodes  qui  se  sont  trouvées  sur 
leur  passage,  et  ils  ont  mis  à  mort  un  nombre  con- 
sidérable de  bonzes  et  de  bonzesses. 

«  Ces  événements  produisent  ici  une  im[)ression 
profonde  ;  en  général  on  s'en  réjouit;  on  croit  que 
le  triomphe  de  Tièn-tè  serait  celui  de  l'inlluence 
chrétienne. 

«  Les  époques  révolutionnaires  sont  chez  vous, 
gens  sceptiques,  des  époques  d'enthousiasme,  de 
croyance  absolue,  pendant  lesquelles  les  imaginations 
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soiil  louriiées  vers  le  merveilleux  :  il  en  est  de  même 
en  Chine.  Chacun,  en  ce  moment,  veut  pénétrer  l'a- 
venir; on  consulte  les  sorciers;  on  inlerroge  les  li- 
vres cabalistiques  ;  on  commente  les  prophéties  pour 
savoir  quelle  destinée  le  ciel  nous  garde.  Il  faut  que 
je  vous  raconte,  k  ce  sujet,  un  fait  qui  m'a  vivement 
frappé,  et  que  je  veux  vous  faire  connaître  dans 
tous  ses  détails. 

«  Hier,  après  que  nous  eûmes  reçu  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Nankin,  j'allai  me  promener  à.  la 
Praya  Manduco,  méditant  sur  ce  grave  événement. 
J'étais  sur  le  bord  de  la  mer  a  suivre  le  mouve- 
ment des  vagues  qui  montaient,  lorsque  je  vis 
passer  à  quelques  pas  de  moi  le  médecin  Lo-se, 
que  vous  connaissez.  Sa  physionomie  exprimait  la 
tristesse,  et  il  était  tellement  absorbé  par  ses  pen- 
sées, qu'il  marchait,  oubliant  de  s'abriter  derrière 
son  éventail.  Je  Fabordai,  et.  jetant  un  coup  d'œil 
sur  la  longue  tresse  qui  se  balançait  majestueuse- 
ment sur  son  dos,  je  lui  dis  en  plaisantant  : 

—  Eh  bien  !  ami  Lo-se,  voila  un  ornement  désor- 
mais inutile,  il  faudra  bientôt  raser  cette  superfluité 
élégante. 

«  A  mon  grand  étonnemenl,  le  docteur  ne  se  ré- 
volta pas  à  cette  supposition,  qui  le  faisait  bondir 
naguère;  il  me  regarda  d'un  air  résigné  et  sans 
proférer  un  mot. 

—  Qu'avez-vous  donc?  lui  dis-je. 

—  Rien,  me  répondit-il  laconiquement. 
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«  Il  i^aida  (HU'l(|iios   iiislanUs  le  silence,  [)uis  il 
ajouta  : 

—  Avez -vous  un  momenl  à  me  consacrer? 
-^  Parfaitement. 

—  Alors  venez  jusque  chez  moi. 

«  Nous  nous  dirigeâmes  sans  mot  dire  vers  la 
maison  de  commerce  de  son  père.  Arrivé  sur  le 
seuil  de  la  boutique,  Lo-se,  en  Chinois  bien  élevé 
tclwitchina  (s'inclina)  devant  la  petite  idole  placée 
à  gauche  de  l'entrée,  et  nous  montâmes  au  premier 
étage.  La,  mon  conducteur  flaira  en  quelque  sorte 
l'appartement;  il  en  fit  le  tour,  puis  il  ferma  la  porte. 
Après  ces  préliminaires,  il  se  baissa  devant  une  petite 
alcôve,  tira  une  vieille  caisse  démantibulée  de  des- 
sous le  lit,  et  en  retira  un  livre  jauni  par  le  temps  et 
a  moitié  rongé  par  les  vers. 

—  Qu'est  ceci?  lui  demandai-je  avec  empres- 
sement. 

—  Ça,  me  répondit-il  d'un  ton  solennel,  c'est 
Tavenir  ! 

—  Diable  I  m'écriai-je,  vous  a-t-il  coûté  cher? 

«  Un  Chinois  sérieux  est  une  rareté,  mais  un  Chi- 
nois attristé  est  un  phénomène;  jugez  de  mon  éton- 
nement  lorsque  le  docteur  me  dit  sans  rire  et  d'un 
ton  lugubre  : 

—  11  ne  m'a  rien  coulé  encore,  mais  il  pourrait 
bien  me  coûter  la  vie  :  mieux  vaudrait  peut-être 
que  les  fourmis  blanches  eussent  dévoré  cette  reli- 
que! Ce  livre  est  le  livre  des  pronostics  ;  il  a  été  com- 
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posé  par  un  devin  sous  la  dynastie  mongole  des 
Yuèn;  il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  le 
posséder,  car  il  renferme,  sous  une  forme  allégori- 
que, l'histoire  future  de  notre  pays. 

«  Lo-se  tourna  quelques  feuillets,  puis  il  ajouta  : 

—  Vous  voyez  ces  trois  pages  ;  elles  sont  relatives 
a  la  succession  au  trône. 

«Je  parcourus  le  bouquin;  il  renfermait  un  petit 
nombre  d'images  non  coloriées,  fort  peu  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  l'art,  même  de  Fart  chi- 
nois, et  je  le  rendis  k  Lo-se  sans  faire  la  moindre 
réflexion . 

— Eh  bien!  reprit  mon  homme,  qu'en  dites-vous? 

—  Ma  foi  je  ne  dis  rien,  car  je  n'ai  pas  compris 
le  moins  du  monde. 

—  Comment  I  vous  n'avez  pas  compris?  c'est  pour- 
tant bien  simple. 

—  C'est  possible,  mais  ce  sera  bien  plus  simple 
lorsque  vous  m'aurez  expliqué  ce  que  signifient  ces 
figures. 

—  C'est  presque  un  crime  de  lèse-majesté  que  je 
vais  commettre  en  vous  donnant  ces  explications  ! 
s'écria  Lo-se.  N'importe!  commencez  par  la  pre- 
mière page,  et  dites-moi  ce  que  vous  voyez. 

—  Je  vois  une  très-mauvaise  gravure  représen- 
tant un  cavalier  qui  passe  sous  la  porte  d'une  ville. 

—  Bien  !  continuez. 

—  Je  vois  sur  la  seconde  page  une  vieille  jonipie 
remplie  de  monde. 

25 
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—  (l'c'sl  cela,  allez  lonjours. 

—  Je  vois  maintcnani  un  bonze  lorl  laid  couché 
a  quatre  pattes  sur  un  buflle  fort  maigre. 

—  Oui  ;  c'est  cela  inèine.  Vous  comprenez  main- 
tenant? 

—  Non,  certesl  m  écriai-je  impatienté. 

—  Eh  bien  I  écoutez-moi,  me  dit  le  docteur  en  se 
rapprochant  et  me  parlant  presque  a  l'oreille.  Je 
vous  ai  dit  que  ces  trois  pages  étaient  relatives  a  la 
chute  des  dynasties  et  a  la  succession  au  trône.  Le 
cavalier  passant  sous  une  porte  tigure  le  caractère 
Tchèn,  qui  est  un  composé  de  porte,  men,  et  de  che- 
val, ma.  Eh  bien  !  ïçhèn  était  précisément  le  nom 
du  premier  qui  se  leva  contre  les  Mongols,  et  qui 
l'ut  cause  que  les  Mings  leur  succédèrent.  Si  les  Mon- 
gols avaient  lu  ce  livre  et  fait  mourir  tous  les  hom- 
mes s'appelant  Tchèn,  leur  race  serait  encore  sur 
le  trône  ! 

—  Diable  I  le  moyen  eût  été  violent,  observai-je. 

—  Ne  parlez  pas,  me  dit  Lo-se  de  mauvaise  hu- 
meur. Une  vieille  jonque  rem[)lie  de  monde  se  dit 
en  chinois  Man-tcheou  ;  c'est  le  nom  des  Tartares 
qui  à  leur  tour  renversèi'ent  les  Mings.  Maintenant  la 
dernière  allégorie  est  trans[)arente  comme  les  eaux 
du  (leuveBleu  en  automne. 

—  Gela  a  beau  être  transparent,  je  ne  vois  la  (pi' un 
bonze  couché  sur  un  bul'tle. 

—  Eh  bien  I  c'est  le  nom  de  ceux  qui  chasseront 
les  Mantchoux.  Un  bonze,  c'est  le  représentant  du 
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(lieu  ro;  couché  a  (jualre  paltes  se  dit  lan,  el  un 
buffle  s'appelle  Si.  Cela  fait  Fo-kin-si:  ce  sont  les 
Fo-lan-si  qui  chasseront  les  Tartares. 

—  Qui,  les  Français?  ni'écriai-je  en  éclatant  de 
rire. 

—  Oui,  oui,  reprit  Lo-se,les  Fo-lan-si  !  les  Fo-lan- 
si  1  c'est  écrit  là  et  cela  arrivera  ! 

«  Que  dites-vous,  mon  ami,  des  rébus  chinois?... 
faites  part  de  cette  prédiction  à  vos  compatriotes, 
cela  pourrait  les  engager  a  recommencer  les  victoi- 
res et  conquêtes. 

«  Mais  j'y  songe,  mon  ami,  c'est  l'esprit  chré- 
tien qui  renversera  Hièn-foung.  Cet  esprit,  ce  sont 
les  Fo-lan-si  surtout  qui  Font  répandu  en  Chine,  et, 
celte  fois  encore,  l'oracle  aura  raison!... 
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